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NOTICE 

p. J.'BERNARD 



JLlAirs ce pays trois Bemards sont connus : 

L'uuest ce saint, ambitieux reclus, 

Prêcheur adroit , fabricateur d'oracles : 

L'autre Bernard est Vcnfant de Plutus , 

Bien jdus grand saint, faisant plus grands miracles 8 

Et le troisième est l'enfant de Phëbus , 

Gentil Berharb, dont la muse féconde 

Doit faire encor les délices du monde 

Quand des premiers on ne parlera plus. 

yoltaire avait raison'. Le financier Bernard ne 
pouvait guère laisser de souvenirs que dans la 
mémoire de ses héritiers; et l'on sait qu'ordinai- 
rement ceux-là ne sont pas de longue durée. Les 
volumineux ouvrages de Bernard le cénobite ne 
firent jamais les délices d'un grand nombre de 
lecteurs. Pour accomplir tout entière la prédic-' 
tion du poëte de Fernej, parlons encore de Ten- 
fant de Phébus, du gentil Bernard, dont le surnom 
mérité par sa personne pourrait servir encore à 
qualifier ses écrits i 

a. 



VI NOTICE 

Il naquît en 1710, à Grenoble en DauphînéV 
où son pcre exerçait la profession de sculpteur^! 
Les études solides qu'il fit au collège des jésuites 
à hyon lui ajadt inspire un goût vif pour les 
lettres , dans l'intention de les cultiver il se ren- 
dit k Paris, théâtre brillant e^ dangereux, sur 
lequel presque tous les talents de divers genres 
Viennent échouer ou s'accroître , se décourager ou 
s'affermir. La fortune ne secondait pas les heu^ 
reuses dispositions qu'il avait reçues de la nature, 
pendant deux ans il fut enseveli dans l'étude d'un 
notaire, ou le travail et l'assiduité étaient l'unique 
moyen de fournir aux, frais d'une existence dis- 
putée par la pauvreté,^ les muses et les plaisirs. 
C'est alors qu'il composa quelques pièces fugi- 
tives , dont les j^lus agréables sont l'ÉpiTRE ▲ 
Clavoiite et la Chaitsov de là Rose.' 

Helvétius , qui fut généreux long-temps avani 
d'être riche, partagea son revenu fort modique 
alors aff ec le jeune Bemaid j jusqu'au moment ou 
ce dernier fut emmené en Italie par M. de Pezai $ 
en qualité de secrétaire.^'Présent aux batailles de 
Parme et de Guastalle , il les décrivit avec la char 
leur d'un 'poète et la fidélité d'un obsenv^ateur,' 
après 7 avoir déployé le sang-firoid et le couragQ 
d'un guerrier. 

Ces deux belles compositions! dont jusqu'ici oik 
ia*avait imprimé que de courts fragments, le firent 
Connaître et Temarqner du maréchal de Coignj»* 
jgui se l'attacha £er8onnellemeitfy.et loi procura n 



SUR ï. p. BERNARD; TXt 

^elque temps après, la place de secrétaire-général 
des dragons. Alors il commença de jouir, de cette 
aisance qui est aussi nécessaire à l'homme de 
lettres, que le superflu lui devient quelquefois, 
nuisible. Après la mort du bienfaiteur qu'il avait 
constamment chéri, il ne rougit point d'avoir été 
pauvre, et ne se repentit pas de s'être montré 
reconnaissant. Il étendit sa gratitude sur la fa- 
mille de celui dont il avait célébré la gloire et 
dont il avait reçu les bienfaits. Digne d'un si 
honorable héritage, cette famille lui continua tou*! 
jours u]i£ amitié que ne rendit jamais pénible la 
di£férence des rangs» plus marquée alors, et qui 
fut toujours le ifléau des nobles et tendres affec- 
tions dont s'honore l'humanité. 

Les principaux ouvrages de Bernard sont l'A rt 
d'aimer, Castor et Pollux, .Phrosike. et 
Mélidore. 

Cette passion qui, dans l'état de nature, est déjà 
le plus impérieux des besoins; qui, dans la société,' 
se fortifie de toute la puissance de l'imagination, 
des prestiges de l'espérance, des émotions de la 
crainte , de l'orgueil des préférences ; qui ne con^i 
aaît la raison que pour s'en affranchir , les conve-i 
nances que pour les braver , les obstacles que pour 
les vaincre; l'amour, toujours indocile a.ux con- 
«seils, peut'il se conformer à des règles et s'assujétir 
îi des préceptes ? Ovide , le premier législateur du 
plaisir, l'ignorait-il lorsqu'il composa son Art de 
iriiBB L*AMOua,*>ar c'est.amsi qu'il faut nommer lei 
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code qu'il a prétendu rédiger. Bernard, en traitant 
le même sujet à-pcu-près sur le même plan , a su 
éviter une partie des défauts, je dirais des méprises 
grossières de son modèle. Plus heureux, mais aussi 
peu décent dans le choix des épisodes , il a cons- 
tamment pris la galanterie pour le sentiment , et 
les transports des sens pour les impressions du 
cœur. Quelques pensées ingénieuses et fines , expri- 
mées avec une élégante concision, ont mérité d'être 
retenues , et orneront toujours la mémoire de ces 
aimables voluptueux qui trouvent apparemment 
leur compte à réduire le plaisir en calcul , et la 
séduction en système. Le public ne confirma point 
k ce poëme ■, dont il attendit trop long- temps la 
publication, les éloges peut- être excessif qi^'il 
avait reçus dans une foule de ces lectures privées 
où la politesse enchaîne souvent la critique , et où 
l'on semblerait méconnaître une. faveur, si on 
laissait paraître quelque sévérité. 

L'opéra de Castor et Pollux, donné en 1737; 
eut un succès que le goût et la comparaison ne 
pourront qu'assurer. De nps jours, où l'on senlble 
.Vouloir dépouiller tous les arts de cette difficulté 
utile qui éloigne la médiocrité sans décourager le 
génie , d'une bonne tragédie on fait aisément un 
médiocre opéra. Bernard, & l'exemple du grand mo- 
dèle en ce genre, n'en usa pas ainsi ; il associa comme 
lui tous les prodiges, du merveilleux au pathé- 
tique des sentiments les plus tendres. Ce mélange 
beurcux de tableaux rgyissant» et de situations 
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dramatiques n*a trouvé jusqu'à ce momeât que de 
faibles imitateurs. Les Vers nobles et élégants de 
Castor furent puissamment secondés par les sons 
mâles et mélodieux de l'illustre Rameau , qui sut 
poser les bases et calculer les effets de l'harmonie, 
comme en faire valoir habilement les ressburccs. 

On retrouve dans Phrosine et Mélidore la cor-^ 
rection et Tesprit qui caractérisent notre auteur;} 
un peu aussi de la sécheresse et de la symétrie qu'en 
général on pourrait lui reprocher. Chaque vers, 
tourné agréablement, reste trop isolé; l'effet en est 
trop partiel; l'eusembie mancjue Se cette variété 
de tons, de cette dégradation de couleurs qui 
doivent exister sans se faire sentir. Le travail en 
effet ne saurait jamais trop déguiser ses traces ; et 
l'art le plus parfait n'est- il pas celui qui demeure 
entièrement caché pour quiconque n'a pas l'inten-j 
tion de le chercher et la sagacité de le découvrir? 

Plus ambitieux d'estime que de renommée, plus 
avide 4e plaisirs que d'éclat , Bernard publia peu; 
d'ouvrages, et ne divulgua jamais ses jouissances.; 
P'une voix agréable et sonore, il débitait, dans -des 
sociétés choisies et peu nombreuses, des vers aux-^ 
quels le mj^stère donnait plus de prix, et qu'il 
garantissait du moins de la censure si rarement 
proEtable, et de Tenvie dont la morsure est tou- 
jours douloureuse. * 

Victime d'un art qu'il avait pratiqué avec au- 
tant d'ardeur qu'il avait mis de talent à le décrire,- 
quelques années avant sa mort il se vit frappé 
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(d'une stupidité, suite naturelle de l'abus constant 
0t immodéré de ses forces. Sa mémoire l'aLan- 
(donna ; et dans l'impossibilité d'éprouyer des sen- 
sations nouvelles , il oublia jusqu'à celles dont on 
garde communément le plus long souvenir, il ou- 
blia ses propres succès. Présent à une reprise de 
son opéra de Castor, il ne cessait de demander : 
Le roi est* il arrivé? le roi est- il content? madame 
(de Pompadour est- elle contente? Il se crojait à 
[Versailles : c'était encore le délire d'un poète courti- 
lan. Après la représentation, mademoiselle ArnouldJ 
qui avait joué le rôle de Télaïre , vint le trouver à 
l'amphithéâtre et lui demander s'il était satisfait 
de son jeu ; Bernai'd ne se souvenait pas qu'il fÙ( 
l'auteur d'un opéra. Mademoiselle Arnould l'en fai4 
sant ressouvenir, Il est vrai, lui dit- il, Casto^ 
est mon ouvrage , mais Télaïre est ma gloire. 

Il mouiiit en 1775,- le premier novembre, 'fc 
Choisy-sur- Seine, dans une petite maison qu'il f 
avait en qualité de bibliothécaire du roi , entouréi 
des tableaux voluptueux et des images séduisantes 
îdont ses amis s'étaient plus à orner l'asile du chants^ 
ides amours.. 
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J 'ai vu Coigny , Bellone , et la Victoire ; 
lia foibU voix a'a pu chanter la gloire: 
7'ai Yu la cour; )'ai passé mon printemps 
Muet avjz pieds des idoles du temps : 
J'ai vu BaochuSj sans chanter son délire : 
Du dieu d'Issé j'ai dédaigné l'empire : 
J'ai vil Pltttus ; j'ai méprisé sa cour : 
l'aî va Daphné; je vais chanter TAmour; 

Bernard. X 
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Toi. setJ ^ ô toi I jhuQe objet que j'adore ^ 
De tous les «tieux sois le seul que j'implore p 
Que l'art d'aimer se lise.en trait»- Tainquenn , 
En traits de feu , tel qu'il est dans nos cœurs. 
L'Amour m'inspire, il m'apprend comme on aime( 
De ses {dalsirs instrui80D»<r Amour mémt< 
A tes genoux, dans tes bras , sous tec yeux , 
J'en donnerob des leçons , même aux dieux. 
Aux vrais amours ma lyre consacrée 
Ne chante point et Lampsaqpie et Caprëe, 
Ni dç Chrysis les lascives fureurs , 
ff i de Flora les nocturnes Horreurs. 
QuHci l'Amour, épurant son système , 
Nir, mais décent, plaise h la pudeur même ;' 
Que Venus 4onne à Yesu des désirs : ; 
Je veux des mœurs compagnes des plaiùra. 
Qu'à d'autres diantsioit aussi résennée- 
De Sybaris la mollesse énervée , t 

JDes Amadis le» respects insensés. 
Et du lignon les bords toujours glacés; 
Dans mes portraits , Aftane plus fidèle , 
Peignons l'Amour comme on peint une belle; 
D'un jour aimable éclairons son tableau , 
Vrai , mais flatté , tel quH est , mais en beau. 

J'appelle amour cette atteinte profonde. 
L'entier oubli de soi-même et du monde , 
Ce sentiment soumis, tendre , ingénu , 
Prompt, mais durable, ardent, mais soutenu. 
Qu'émeut la crainte, et que l'espoir enflsutnme; 
Ce trait de kn qui dés yeux passe à Tamc , 



CHANT PREMIER. 
Be l'ame aux sens ; qui, fëeond en désirs. 
Dore et Vaii^ente an comble des plaisiip ; 
Qui , pins heureux , n'en est que glus anri4!B : 
Voilà le ^evL de TibuUe et d'Ovid# » 
YoSà le mien. Heureux cent fois le coenr 
€hii tient du del cet ascendaitt vainqueur, l 

Quand ce rayon, cette vive ët iacell^ 
Perce au travers du sein <]ui la reoè|ip , 
Void les lois ({u'un amant peut oulif : 
Choisir l'objet , lenflamm^r, eu jouir. 
Beautés, amants, voilà notre carrière. 

Déjà inon char a fcancbl ll^ barrière ; 
Daphné me voit) et l'Amour qui m'entend 
Met dans ses mains le myrte qui m'attend. 
Jadis un sage , arme d'un trait de lUiBBmc , 
Analysa les volupté de l'amii s 
Platon. . . . Mais quoi ! d'un froid mortel atteint, 
L'Amour a fui, son flambeau s'est éteint. 
Cesse , a-t-il dit , ou choisis mieux ton guide ; 
A ses leçons vois l'ennui qui préside. 
Oses-tu bien k Cythère , à ma cour, 
Donner pour loi son diimérique amour ? 
Ke veux-tu pas , martyr de la constance, 
IVieher des cœurs rétemeUe alliance ? 
Mais devant qui , Belateur indiscret , 
De tes langueur» vas-tu chanter l'attrait?! 
^n joug pénible est-il donc le partage 
D'un peuple ardent, indocile, volage, 
Fidèle k Mars, mais perfide aux amours , 
Fait pour jouir, plaire, et changei; toujours? 
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Vois par ses goûts quel doit être son inaître ^ 
Et , pour riûstmire , nppicnâs k lé connoitic. ' 

Dieu de mon e<rury tes'abns fent mes lois; 
Je n'irai point, en préceptes gauloits , 
Changer les mœurs de tes then infidèles, 
Yieillir ton âg6 , attenter sur tes ailes ; 
Tout m'est sacre dans le dieu qne je sets;^ 
De tes captif ^'adoucirai les fers , 
Mais sans prescrire une loi qui t'étonne.' 
Ta gloire y Amour , ton intérêt ordonne 
Que la constant» , éprouvant nos désirs , 
Verse à longs traits la coupe des plaisirs. 

Toi dont le cœur est ne pour la tendresse, 
Conçois tout Vart du choix d'une maîtresse ; 
Il veut des soins ingénieux , constants. 
Cherche , étudie et les lieux et les temps. 
Compare , dppose > et vois d'un œil austère 
L'&ge f les goûts , l'ame , et le caractère. 
A tes regards mille objets sont offerts^ 
Choisis. Mais , dieux ! se choisit-on des fers ?, 
A-t-on le temps de chercher et d'élire ? 
Raisonne-t-on ? l'amour est un dâire. 
li'oiseau qu'en l'air un chasseur a blesse 
A-t-il pu voir le trait qu'on a lance ?* 
Les traits d'Amour sont encor plus rapides ; 
Son bras caché frappe ses coups perfides ; 
Il rit d'un cœur vainement étosné , 
Le matin libre, et le soir enchaîné. 
Le ravisseur qui mit Pergame en poadre 
De cet Amour sentit le coup de foudre : 
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Didoft brûla d'aussi rapides feux^ 
Ceux doàt le ciel maîtrise ainsi les vœux 
N'ont, pour aimer, aucune étude à faire ; 
Mais , par mes lois , ]e leur enseigne à plaire: 
Vous que l'Amour Brftle plus lentement, 
Apprenez l'art de choisir en aimant. 

Tê. que Zépfayre, au moment qu'il s'éveille, 
Marqae les fleurs que doit sucer l'abeille , 
Moi, je parcours les ^rdins de Cypris, 
Et des beautés je marque ainsi le prix. 

En rebiontant aux sources du bel âge. 
Vois l'innocence, adore son langage, 
tes pleurs naîis , le sourire enfantin , 
LW ingénu , le regard încextain. 
Quand les beautés , crédules et craintives , 
Tiennent encdr leurs caresses captives ; 
Quand la nature , épiant tous ses sens , 
Baisse les yeux sur ses trésors naiaflants, 
Rougit de plaire en cherchant à séduire. 
Et veut ensemble ignorer et s'instruire : 
Voilà quinze ans. L'aube aimable du jour, 
C'est une befle, enfant comme l'Aniour , 
Qui n'a d'attraits que sa fraîcheur nouvelle, 
Et sa pudeur, des grâces la plus belle. 
L'âge qui suie, développant ses traits, 
Offre a l'Amour de plus piquants attraits.- 
Au doux édat qu'a produit cette aurore 
Sucsoède un jour plus radieux encore ; • 
Et tous les fruits qu'un amant peut cueillir 
Ont achevé de jiaitre et d'embellir. 
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L'esior est pris , l'ame a 8«nti ses ailes; 
Tous ses besoins sont des fêtes nouvelles ; 
Le oœnr instruit démêle ses 4(ésirs; 
C'est à vingt ans qu'on a tous les plaisîrsh 
De trente birers la teœpa marque les traces; 
La beautë perd ce qu'on ajoute au|; ^aces; 
On n'est plùa jeune ^ on est belle pourtant ; 
On met plus d'art aux pi^ea qi^^Ion tend: 
C'est le tissu des intrigues seciétea, 
L'art des atourâ, l'arsenal des toilettfis: 
Le soin de plaite , et la sçif de )0\iir , 
Redouble encor» loin de s'ëvanouir. 
Par l'âge accrus y les sens ont plus ^'empire ; 
C'ëtoit l'amour, c'est alorason délire; 
Ardent , ayide , impétueux, hardi » 
C'est lu soleil brûlant en son midi. 

Moins jeune enow la beauté nous engage. 
L'art du maintien , les grâces du langage , 
Les dons acquis, les charmes empruntés, 
Donnent un lustre au coudiant desbeautes. 
L'amour, fid^e à leurs flammes constantes, 
Se glisse eneor ivoos les rides Baissantes , . 
Et , pour régner jusqu'aux derniers instants , 
Sème de fleur» les ruines du tan^ 
La jeune rose, en se^pressant d'édore. 
Fait au matin le chanoe de l'aurore; 
Clytie, au soir, dan» son riche apparat. 
Fait l'ornement d« ooodhes du soleil 
Tout plaît nn jour, tout %e a ses dcUces i 
Ces dont divers «ont fait» pqor opa caprice»; 



CHANT JPRfiMIBE. 
Par eux rAmour, variant ses attraits. 
Forme un carquois d'inépuisables traits; 
n est des yeux dont la langueur touchaattf 
Pénètre un oamr, l'amollit et TeiKhiinte : 
D'autres plus vi£i renflamment à lenr tour; 
Ce sont les traits , les foudres de l'Amomr. 
L'une a du port l'élégaate noUosiOy 
L'autre luie taille^où langi^t la malliissft ; 
Plus d'embonpoint embellit ceile-ei; 
Là sont les lis; les n«es sont icL . 
Chaque beauté fait un lot à chacune r 
Laure étoit blonde , et Corinne étoit hmat. 

Quand l'œil a vu, quand ce trait est lancé. 
Le choix d'un oceur veut être balancé. 
Une coquette, et bnUante et légère» 
Plaira toujours par son étude à piaffe. 
Tendre, naïve, égale en sa pudenr, 
La simple Agnès excite plus d'ar^^^*^» 
Lorsqu'un amant, l'aidant à se coanoîtTe 
Par le plaisir lui fait sentir son être. 
La prude anime, et plaît à désarmer « 
Une mystique excelle à bien aimer. 
Dans le plaisir la ki^ qui s'enflanuBe 
Met {dus d'esprit, la rêveuse plus d'âme. 
J'aime un caprice et de feintes rigneum : 
Sauvons l'amour du pavot des langueurs* 
De l'enjoûment Égla fait son partage ; 
Lise a le goût , Charité le langage : 
Chloé se tait ; mais l'Amour dans ses yewx 
Met son esprit, qui n'çn parle que mieux. 
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Sur trob ^tats dërîde ton hommage : 
CUoé t'appelle aux moissons du bel âge ; 
C'est une fleur qui n'attend que le )bur 
Qui doit l'oRtrir an souffle de l'Amour; 
Celle qu'Hymen ^eut soustraire à tes aimes. 
Aimant par Iraude, aime avec plus de^diaraus ;; 
Et , secouant les ehdlnes d'un jaloux , 
Sert mieux l'amant pour mieux trcmiper l'ëpoio; 
D'un deuil frivole écarte le nuage , 
Et glane au cliamp du tranquille veuvage ;; 
C'est un asile où, sans peine écouté, 
li'amant heureux jouit en liberté. 
Ce sexe aimable a tout ce qu'on adore ;| 
Tous les talents l'embellissent encore. 
Sur tous les arts ses beaux yeux sont ouverts ; 
Vénus instruit, les Grâces font des vers ; 
Sapho, Corinne, ont des sœurs dignes d'elles. * 
Vois l'ambigu des toilettes des belles ; 
Tout ce qui sert l'esprit et les appas. 
Livres, atours, bijoux, Ijrres, compas. 
Couvrent l'autel de Flore et de Tlialie. 
Pourquoi blâmer ce que leur culte allie ? 
Ce sont les jeux des Amours triomphants; 
Alban^ eût peint ces folâtres enfants. 
L'un , pour servir une flamme secrète, 
Contre un (aloiix dirige une lunette ; 
L'autre en un coin calcule ses désirs. 
Ou traite k fond l'essence des plaisirs. 
Tel à sa voix joint un davier sonore ;' 
Tel antre «squîsse ub objet qu'il sdcxe. 



CHANT PREMIER. 
SaÎTa, amants, ce qui plait aux Amoun: 
L*ait donne à tous ses utiles secours. 
Je sais quel chairme il prête à la tendresse f 
J'ai vu Daphnë, sirène enclianteresse, 
Sous un treiSage où Baochus est Taînqaenr, 
Boire, verser et cbanter sa licjneur. 
J*ai TU Daphnë, Terpsichore l^ère, ^ 

Sur un tapis de rose et de Ibugère , 
S'abandonner à des bonds pleins d'appas. 
Voler, languit) et, mesurant ses pas , 
Tendre aux plaisirs les bras qu'elle déploie; 
Telle, en versant le nectar et \a joie, 
D'un pas léger, sur la voûte des cieux, 
La jeune Hébé danse aux festins des dieux f 
On telle encor, plus vive et plus toucbante, 
Salle poursuit Amadis qui Vencbante. 

Pour faire un cboix , babite aux benx divevs 
Où la beauté donne et reçoit des fers. 
Yole au grand jour, porte tes yeux avidei 
Dans ces jardins peuplés de nos Annides ^ 
Cbercbe ta proie à la vâle, à la cour : 
Les bals seront des Qtes pour l'Amour; 
De plus d'objets vois la scène embellie 
Cbez Melpomène , aux loges de Tbaliejp 
Sur ce théâtre aux magiques accents , 
Où tous les arts enchantent tons les sens ^ 
Où la beauté , paroissant sous les armes , 
y eut, sans rien voir, étaler tous ses charraesv 
Tout rit, tout plaît, tout brille en ce séjour. 
Le ooeor, les sens, l'amour-propre» l'ainour;; 
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Le dieu de« ris , celui de la T^^l^fftwf ; 
De tous les sucs composent wie iviesMi 
Dans ce ch«oft d'uo inonde séducteur 
Tout est spectacle , et. chacuA est acteur; 
Monte , et poursui* ta carrière gaUate i 
Vois de la cour la plauètie bnllaute ; 
Lève tes yeux sur ces astres nouveaux; 
L'illusion va les rendre plus beaux. 
Les dëitës de cet olympe aimable 
Auront une ame accessible et traitable: 
Tu les verras, mortdXes ^ leur tour, 
De la grandeur descendre poiu: Tamour, 
Passer du Lourre au tapis des fcusères. 
Et soupirer ainsi ^pie les bergèxes. 

Beautés, à vous l'objet de notre choix, 
Pour en faire un suivez aussi mes lois ; 
Il vent {dus d'art , de mystère , et d'attente. 
€tu'à son début doit trembler une amante I 
Quel embarras suit le don de son coeur ! 
Et qaei tourment, si Jason est vainqueur ! 
L'amant trop jeune est un zéphyr volage : 
L'ambition remplit l'été de l'âge : 
I^ent k répondre à de jeunes ardeurs. 
L'automne arrive, et n'a qufl des tiédeurs t 
Pour le vieillard, insensé s'il est tendre. 
Des feux d'amour il n'a plus que la cendre 

Si vous craignez les renoms éclatants , 
Défiez- vous des demirdieux du temps. 
Qui , l'une à l'autre enchaînant vos ixoages, 
Vont publiai: vos crédules boi^ireages'*, 
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Qui, décelant leilr culte et vos autela, 

Ne sont heureux qu'autant qu'on les cioit tell. 

JjA renommëe et ses cent voix perfides 

Sont les ^hos de leurs crimes rapides. 

Tel un ëdair qui brille et qui s'enfuit 

Laisse après lui le tonnerre et le bruit.' 

Fuyez des grands l'appareil infidèle : 

L'ëdat d'un liom coûta cher à Sëmèle» 
D'autres sauront , h vos fers attachés, 

S'ensevelir dans des plaisirs cadiÀ. 

Pour en tracer une image sensible. 

L'amour constant est comme un lac paisible , 

Profond , ëgal , toupurs beau , toujours clair, 

Inaccessible aux tempêtes de l'air, 

Qui, sans chercher le tribut d'autres ondes, 

Se régénère en ses sources fécondes. 

L'amour volage est semblable au torrent; 

Il tombe, il roule, il fuit en murmurant; 

Tari bientôt dans sa source égarée. 
Né d'un orage , il en a la durée. 
Suivez les flots dont le calme est certain : 
D'un heureux choix dépend votre destin» 
Par son respect l'amour vrai se déclare ; 
C'est lui qui craint , qui se fuit , qui s*égflTé« 
Qui d'un regard fait son suprême bien , 
Désire tout , prétend peu , n'ose rien ; 
Qui sur les fleurs fait mardier la constance, 
Voit tout en beau , met tout en jouissance ; 
Dans les revers armé de plus de feux, 
DiKus les faveurs empressé quoiqu*heuretix.' 
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Il est enoor de ces amants fidèles 
Qui de rAmour ont les feux, non les ailes y 
Qui dans ce siècle, ftge des inconstants , 
Gardent les moeurs de l'enfance des temps; 
Pour dérober ime flamme inconnue ^ 
L'amant d'Io la couvrît d'ui^e nue. 
On vit Alphée , humble dans ses roseaux , 
Cacher le coon et le Ut de ses eaux, 
Et , a'écoulant dans sa route confuse , 
Se perdre au sein de la tendre Aiéthuse; 
Ces vrais amants nlud>itent pas la cour. 
L'ambitieux est-il fait pour Tamour ? 
Là , sous son dais , la Fortune jalouse 
Veut tout entier un amant qu'elle épouse : 
En soupirant moiu3 d'amour que d'ennui, 
Sé|an vous trompe , et n'adore que lui. 
Four afiermir des liens plus durables, 
Cherchez, en nous des qualités aimables. 
N}Tée est beau : j'y veux encore un point, 
C'est de l'esprit ; car les sots n'aiment ppiot» 
Appesanti du poids de la matière , 
Que fait aux bras d'une amante grossière 
Ce vil Crésus dont l'or seul éblouit? 
Et jouit-on sans penser qu'on jouit? 
De quelque effort que les sens nous secondent» 
Les nuits d'amour d'interrègnes abondent ; 
L'esprit supplée & des feux laqguissents j^ 
Et son travail fait le repos des sens. 

De nos plaisirs compagnon plus solide , 
Le sentiment veut être aus^i kur guide \ 
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Mais secdanis par Tesprit et par lui 
Craignez encor de retrouver rennoL 
Fuyez surtout ramour triste et bizarre 
D'un soupira]^ pâmé sur sa guitare» 
Gravement &u, sottement circonspect, 
€hii , prcmeûant llennui de son riespect , 
Dit aux ëchos-lestQunuents qu'il essuie» 
Dupe et martyr des beautés qu'il ennuie. « 
Ah .' qu^. plutôt j'éliroSs , à ce prix, 
Le plus changeant des entots de Cypris l 

Craignez «ussi le platonique bçmnogvt 
D'un sot qui fait de Cupi4on un sage^ , 
Et l'esprit pur de l'insipide amant 
PrèsAi'une belle assits nonchalamment» ' 
I Qui , de l'amour» docteur pale et frivole » 
Fait un système, et du lit une école; 
Qui, sans chaleur» dit qu'il brûIè toujours, 
K'admet que Tame en ses chastes amours » 
.Qu'un feu subtil » impuissant météore; 
Mais qui distingue » argumente » pérore , 
De son néant vante en lui les appas» 
£t Uâme len moi le pouvoir qu'il n'a pas. 

lioin » loin de nous la doctrine glacée 
âui fait l'amour enfant de la pensée ; 
L'amour brûlant > avide , impétueux» 
Bloteur actif des sens tumultueux, 
Nourri d'espoir » accru par les dâices » 
Fécond en vœux, prodigue en sacrifices ! ^ 
Qu'il brille encor des feux du sentiment» 
Que l'ame ait part à Qejt endwas^ment^ 

Bernard. ^ 
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Que l'esprit méiaie, épurent la matière. 
Aux voluptés prête enfin sa lumière. 
Mais , je l'ai ^t, c'est un dien qui m'instrmt j{ 
Otez les sens , tout amour est détruit 

Je TOUS atteste, 6 beautés ^e j'enseigne. 
De cet amour, oui, irona suÎTex l'enseigne. 
Qu'un jeune amant, pour plaire à vos regarda, 
Ait le teint , l'Age , et la taille de Mars : 
Sans ces attraits qu'à Florenee on renomme , 
La santé BiAli est la beauté de l'homme. 
TrouTez jKmttaat , s'il se peut, réunis 
Les dons d'Akide et les traits d'Adonis i 
S'il faut des deux que Totre goût décidé. 
Vous rougirez ; mab vous prendrez Alcide; 
Pour ajouter la peinture à ces traits , 
•D'un paysage égayons nos portraits. 

La cour de Pan vit un jeune Satyre , , 
^ovice encor dans l'emoureux martyre , 
De ses ardeurs dévoré nuit et jour , 
Impatient des premiers feux d'amourv 
Sans trop d'éclat, le demi-dieu sauvage 
Joignoit la force aux grâces du bel Age. 
D'un front d'audace et d'un oeil d'atleiital 
Pronostiquant les mœurs de son état, 
n poursuivoit Dryades et Napées, 
Ou sous l'écorce , ou sous l'onde éc 
Toutes fnyoient son aspect indécent. 
De sa laideur lui-même rougissant, 
n crut un jour eoiriger la nature, 
Et de roseaux se fit «ne œintnre. 
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iUfais quel espoir qu'un Faune se oonttàt?. . 

H D est roseau ni feuillage €pâ fSat. j 

n ignoit>it qu a ses maux plus sensible 

La jeune Eglë n'éiûtt point invineîbLB. 

EUe le vit , cet objel de terreur , . 

Et son maintien ne. lui fit point horreur; 

Elle fnyoit : mais Églé dans sa fuite 

Tonmoit la tête ; Ëglé fnyoit moins vite; 

Le Faune ardent , pour revoir ses appas » 

Oa devançoit ou suivoit tous ses pas. 

Errant un iouT) dans sa fougue incertaine. 

An fond d'un bois il vit une fontaine 

^'on appcloit fontaine de beauté ; 

Tonte laideur sur ce bord encbantë 

l^paroissoit Dans sa douleur profonde 

ifl veut tenter le mirade de l'onde : 

Il entre. A peine il en toucbe le bord» 

^Q pied de faitfie y disparoit d'abord, 

ISa ïambe après ; l'eau montant *d mesure 

De ses genoux passoit à la ceinture : 

Ainsi croissoit le prodige des eaux. 

IJû cri sortit tout-à-coup des roseaux i 

« Demeure, attends, fuis cette onde funeste; 

Ab I garde-toi d'embellir ce qui reste l 

Charmant Satyre , belas ! que deviens-tu ! n 

C'ëtoit Églé , qui^ malgré sa vertu, 

Cédant alors à sa crainte ingénue, 

Entre ses bras s'élance à demi nue^ 

De ses conseils Églé reçut le prix 

Sur ce bord même où le Satyre éprît 
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Perdit la fleur qui causoit son martyre^ . 
Eh ! quel trcsor que la fleur d'un Satyre ! 

Que sans emblème un maître plus profond 
Montre au beau sexek dëméler à fond 
La laideur mâle et la beauté dânie r 
Ma plume est chaste , et le sexe est babâe; 
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Ue8 dons àa cid le plus cher k nos yeux 
Est ce rayon de TesseDce des dieax , 
Cet ascendant , ce charme inexprîmahle , 
Ce trait dirin fMir qui llionmie est aimable, . 
Ce don de plaire enfin plus soiihaitë 
One n*est Tes}^!, plus sAr que la beantdL 
Sur tous nos traits il imprime ses traces ; 
n domie à tont le coloris des grâces , 
Séduit sans art, endiaîne sa^ e0brt. 
De la tendresse est l'aimant le plus fort ; 
C'est une autre ame h. nos ressorts unie, 
Qni d'un Beau tout compose lliannonie. 
Vous qui portez ce caractère heureux , 
Je TOUS fais roi de l'empire amoureux. 

Sans pénétrer jusqu'au sombre rivage , 
Sans talisman , sans phOtre, sans breuvagie , 
Sans Can!die et tout ren&raimë, . 
Soyez aimable, et tous serez aimé, 
^i sait aimer est plus aimable encore ; 
Un Gomr sensible est ce qu'un coeur adore ; 
La beauié plait ; soutenons ses attr^ts 
Du sentiment , le plus beau de ses traits. 

Toi dont l'amour auçnenlera les charmes, 
Qu'on peu d'audace accompagne tés aimes ; 

a. 



y 



X6 L'ART D'AIMER. 

Lance tes traits , frappe , et sois oonTainctf 
Qu'on peut tout vaincxe , et tout sera Tainco; 
La plus rebelle est souvent la plus tendre. 
Telle qui feint, et qpi languit d'attendre, 
D'un feu couvert brûlant au fond du oaeuï, 
Coiùbat d'un air qui demande un vainqueur: 
Fières beautés , prudes de tous les ftges , 
Qui nous vantez vos caprices sauvages, 
Écoutez-moi , cet oracle est certain : 
On aime un jour , c'^t i'arrét du destin : 
Usez des biens que le printemps vous donae ; 
tJn dieu vengeur vous attend à l'automne « 
Et , punissant uoe indocile en^r , 
Garde un Atys pour Cybèle en fureur. 
Craignez l'amour , étudiez son Heure : 
La beauté fuit; le cœur entier demeure , 
Sèche , languit , et , tout pené de traite , 
Est dévoré du serpent des regrets. 
Mais nous , chargés des plaisirs du bel âge , 
De leurs attraits précipitons l'usage, 
Et, oombattàiit d'imbéciles effi>rt8. 
Par les plaisirs sauvons-les des remords; 

Ne prétends pas , toi qui veux les surprendre , 
Du même assaut les forcer à se rendre. 
J'ofiTre à tes pas mille sentiers ouverts; 
Car selon l'âge il est des soins divers. 
Un jeune objet, enebanfé de bri-méme, 
Veut qu'on le flatte encor plus qu'on ne l'aime : 
L'amant qui loue est l'amant couronné ; 
Avant l'MIlmr iWour^fnxtpre étoît né. 



\ 
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Ii'âmbitieuse , en proie à sa tnanie , 
l>oit à rintrigue asservir ton gàiie ; 
Fttb le repos, vois les ^ands, suis U oonr. 
Et fais servir la fortune à ramour. 
JLa hetatté vaine au luxe s'abandonne» 
Et s'attendrit des fêtes qu'on lui donne; 

^Amants d'éclat, courtisans de renom , 
Vous que décore et produit un beau noin^ 
D'un air d'audace abordez les truelles » 
D'écrits galants inondez les ruelles ; 
Amants par faste, et volages par goût. 
Vous n'aimez rien quand vous adorez tout; 
Mais TOUS plaisez par le charme suprême 
D'nn air, d'un ton , d'un ridicule même ; 
Brillants auteurs 4cs scandales du temps 
Trop dangereux si vous étiez constants. 

Toi qui , loin d'eux , dans la route commune , 
K'es comme moi qu'un soldat de ibisime, ( 
Sans ces secours vole au combat, suis-moi, i 
Et par toi seul ose suffire à toi. 
Pour mieux séduire , apprends à te contraindre: 
I«' Amour permet l'art que l'on met à feindre. 
Amant soumis, Protée adorateur, 
Voile ton front ilu masque adulateur; 
Ris si l'on rit, pleure si l'on soupire } 
Ris d'une folle, imite son délire: 
Pour une muse orne ce que tu dis : 
Est-on dévot? sois dévot , et médis : 
Fuis ce qu'on hait, encense ce qu'on loue» 
Gai si l'on chante» et dupe si l'un joue. 
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An ton â'esprit qui triomphe anjourdlmS » 
Sans soin du tien , veille h celui d'autrut. 
Dis ce qu'on sait, prête un mot qii on ouJilie i 
Amène un trait, prépare une saillie ; 
Lent à briller, fais qu'on brille en tout points 
Humble artisan de l'esprit qu'on n'a point, 
Adore tout pour te rendre adorable: 
Qu'il est aime celui qui rend aimable I 

O qu'en amour l'exemple est triomplidnt 
Pour entraîner un oœur qui se défend 1 
Aui yeux charmés d'une timide amante. 
De nos beautés peins la foule galante ; 
Porte h. Texcès leur penchant amoureux ; 
Rends tout amant, tout aimé, tout heureux; 
Offre en tous lieux la Circé de Pétrone ; 
Comme Bussi peins les mchirs de d'Olone ; 
Doane à chacune une intrigue , un amant. 
Si le vrai nom t'échappe en ce moment, 
Komms toujours ; cite un tel , fais connoitre 
Celui qui l'est, qui le fut, qui va l'être: 
Auteur fécond d'anecdotes d'amours, 
Vois tes suooès naître de tes discours. 
L'exemple alors est un ordre suprême : 
Des feux d'autrui Ton s'embrase soi-même. 

Si ta Vénus brûle d'un autre amour, 
Difi^e un temps à parler à ton tour ; 
Couvre tes soins du bandeau de l'estime f 
Deviens l'ami , le confident , l'intime. 
L'emant tuivra , favori spectateur , 
Et le ti^moia len dans peu l'acteuK 
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Aux petits soiiifl^ enfants de la tendretse y 
Ajoute enoor des dons de tonte espèce» 
Dans nos dté» , le loze in^ienx 
Prdte anx amants des seoonrs prtfdenx; 
îkDB le hameau , la simi^ Timarette 
ITattend d'Hylas que son chien , sa honlMte i 
Mais Danaé vent , pour prendre des feis , 
Yoir brîlli^ l'or de cent bqoax dÎTen ; 
Pour Teâichir de fragiles merveifles , 
L'art et b mode ont épuisé lemns Teilles i 
Et Qinchetdy ^us séduisant eneor , 
Y joint ses dons, plus à craindre que IVnr; 
D'an rien sentent une belle s'enflamme, 
Et par les yeux le trait passe dan^ Tame. 
Qa'elie ait par toi ces livres séducteurs 
faits pour l'Amour : l'Amour a ses auteurs, 
Agents muets dont l'atteinte est certaine, 
D'Uife', Quiuftult, Pétrarque, La Fontaine» 
Pétrone, Ovide, et mon Tibulle aussi. 
Le premier voile est par eux édaird. 
iOa conjecture ,'o& soupçonne , on devine ; 
Le cœur raisonne , et l'instùieit s'achemine: 
Le rameau d'or est enfin découvert. 
Ainsi le feu qui de cendre est couvert y 
Impatient sous le poids qui l'opprime» 
Cherche au dehors un souffle qui l'anime; 

Les chastes sœurs servent aussi l'amour; 
Si le talent vous conduit à leur cour, 
En madiiganx présentez vos fleurettes» 
Et modules des concerts d'amooretiea : 
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Mais n'alleï pas , CattiOan téD(â>reax « 
D'une Isabelle esclave langoureux, 
Sous un balcon fatiguant en crnelleBi 
Transir de froid pour euflammer vos beUeft 
L'amant françoit suit un antre chemin y 
On le verra, le cbamiwigpe à la main» 
D'un vaudeville agaçant one bcDe, 
Chanter gaiment son martyre pour eUt. 
Chez nous l'amour }ouit d'un plus doux sort 9 
On aime, oq brûle, on expire, et l'on dort. 
Il est des temps où la nature amante 
Inspire à tous sa chaleur renaissante; 
Soupire alors : l'Amour, ainsi que Mars, 
A des saisons pour tenter les hasards. 
Lorsque Zéphyre a déjdoyé ses ailes, 
n rend ï tout des parures nouvelles, 
L'émail aux prés , la verdure aux coteaux , 
Le calme k l'onde, et l'ame aux végétaux. 
Quand tout s'anime à ses douces lialeines, 
Yënus entière habite dans nos veines, 
Répand ses feux qu'on n'y pent concenir^ 
Quand tout «enidt, fout renaît pour s'unir; 
C'est l'heureux temps des conquêtes rapides, 
C'est la moisson du myrte des Alcides. 
Comme les fleurs, l'ame s'épanouit : 
On v^it , on aime , on plait , et l'on jouit. 
Gazon , berceau, trône et lit de verdure. 
Sont à l'amour ofièrts par la nature. 

Toi qui n'as pu, de Delphire amoureux » 
De ses faveon tnmver l'instant heureux » 
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Viens r<^Kr ta fa&d de ce bocage f 
Ces Lois sont fiâts pour sâ pudeur sauva^. 
Là , par ètfféSy dévoie tes aiMurs ; 
Dis qu'éBe est baOs, en ré|irant tonjounk 
Elle t'évite, et poaitant se Insarde : 
Fois , mais «eviens; fuis enfcor, mais regsade. 
Sois, ne crains rien- :ceci«QiBkre9«e«éiow, 
Cette nortetti^iiiÉiiKf eotoMfta^stot l'anmir* 
De ce gsBoa k fistfdl««r vow «ttiie) 
J'y vois k place où vm tomber Delpbiit. 
Achève, ëptottwmà ÎBitàBt decMifCOOK; 
Meurs àeeS'piédSy^eèObnssc'sesigeBMa, ■ 
Bai^e de pleiim«eaenalti ^'elk biAïUè i 
EUe rougit; c'escsa êgtfâ qak pHe. 
Elle se tait, rAmosir pÉïk; erois^wai, 
Presse, ose tout) et Delphira est à toi* 

Quand les frimas du sagittaive bninide 
Glacent auxtihamps k Dryade timide^ 
Xiorsque Bocéé, k «on triste nfCDwr, 
Rend aux cites les bdks et l'Amour, 
Par d'autres soins poursuis d'autres oaa^piétes ; 
C'étoient des jeux , ce sont ici des filles. 
Vole au liiëàtve, aux cerdes, aux lèsilns : 
L*Amour au bal a des suooès certains. 
L'éclat du lieu , le tumnhe, k danse« - 
L'air du dësir, k voix de k <licence| 
L'impimitë du masque officieux , 
Tout y fait naître un feu séditieux; 
Écoute et parle un )arg(m tétnéraite t 
Tout dire est l'art qui conduit à tout faif«« 
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C'est au sAtin qu'an amant plus heureux 
Saisit rinstant d'un réveil amouicnz. 
Arrive; on sonne, on entre ohes Aglaure; 
De ses rideaux mille Aflumr» vont édore. 
Elle est sans fard, sans vo3e, sa» atour. 
Ce que l'aurore est au berceau du )oor. 
A sa toilette asiite arec moHeise, 
La mode .actif» , «t le goût, et VadNslBy 
Forment ces iMaadi oii leur art ae ootil»a4 
A méditer «n frivcde proibnd. 
I^ petite âoiii9*«i^p0cteBl sur kius«iki 
€es riens gdaatt, les trésors de BoebeDM. . 
Flore et Plntna Mêlent éképmmtm 
L'édat des fleurs an feu du d'wmwmftf 
Ornaiit tous deux, par un Uot artifice, 
De ses cheveux le moderne édifice, 
A cet autd , paré de tant d'appae» 
Qudque Nérine ayant conduit tes pas, 
A ton idole adresse un tendre hommage. 
Quand sa heauté sourit h >son image » 
Lorsqu'un aiiioîr complaisant et ^atietn: 
Lui n^échit un charme adulateur j 
C'est le vrai temps où l'ame des co^pMttes 
(Suce le miel du jaigon des ûeoreittes. 
D'un jeune ohjet oonçois-tu les plaisir 
De t'enflaiiyner, d*exditcr tes4ésirs. 
D'être adoré, de s'adorer lui-même, 
et d'embellir aux yeux de ce <pt'il aîase l 
Nérine encor , ijpr Kériœ peut t9«t| 
En u (aveitr dtîcidera spa gp^ 
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IdYTë à ses soins le Billet le p W tendre : 
On ftent toutJUre, on ne peut tout entendre; 

Pënètre-encore aux toilettes du aoir ; 
La nuit amène et l'audace et Tcspoir. 
Du négligé la piquante panure t , 

Ne laissera quVin Toile à la latuEe :' 
Le soin de l'art est d'en a0èoter moins. 
Tu peux tout voir , sans jaloux , sona témoins; 
Un feint de'sordre , un hasard fait paroître 
Un bras tout nad , mi sein <pii TOudroit l'être : 
C'est un genou balancé moUement ; 
C'esi la langueur d'un tendre noaremeat , * 

Et œ ooup-d'odil d'une amante échanlféet 
Si loin encoï des pavots de Moriâiéè. 
Ton beure sonne : attaque en leur s^onc- 
Ces deux captifs qae te livre l'Amour ; 
Surprends, désanpe une pudeur. Tebelle. 
Qui risque tout obtient tout d'une bèQe : 
Elle s'épuise, en combats superflus , 
Et le combat .n'est qu'un plaisir de pkisv 

Modère aîQeurB cette ardeur pétuluite^ 
Telle autre exige une attaque plus lennai 
Du romanesque entêté IbliemeAt, 
Le cœur en fait son premier aliment. 
Un jeime objet, le plus vif, le plus tendre, . 
Compte toujours brAler et serééfendre. 
Céder à rame, et résbter aux sens : 
Feins d'adopter ses projeta innocents; 
Pur Céladon , adore sa chimère; 
7\r«ite dliorreitc IWie attadbe vulgaire» 

Bernard. 3- 
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D'ignobles feux , de terrestres pljnsin : 
Laisse a^r seul raigaillon des dàifs ;^ * 
Par eux bientôt sa flamme démontrée 
Te répondra des sens de ton Asirée. 
Le vrai triomphe ; et lelte, en déclaaxMtnt 
Contre l'amour, tombe aux bras de Vamant; 

Mais tout à coup <|tteUe foule attentif* 
Frétera mes cb«cs nne oreiUe captive?. 
Que de beautés, disciples de F Amour ^ 
Ont.émaillé les gaioiis d'alentour !- 
Pour leur dicter des leçons immortelles , 
L'Amour lîASièvé nu trône au milieu d'elles. ' ' 
Dieux ! sans beûler peut-on 'voir tant d'appas ?. 
Mais qui te voit, Daplmé , ne les «jr^nt pas. 

Vous qui sortez de l'âge le plus teodre,. 
Beautés sans art, gardez- vous bien d'en prendre : 
Tout plaît en vams sans art ef sans appi^ôt ; 
Un défaut même est souvent un attrait 
Sur la beauté vous l'emportez enoofe , 
Divines scsnrs , 6 GnMces que j'adore ! . 
La beauté frappe ; et vous attendrissez : 
On l'aime on jour; jamais vous ne lassez. 

Lorsque Cœlus, père de Cythérée^ 
La vit sortir de sa conque azurée > 
A la beauté tout le ciel applaudit ; 
Pluton parut, Jupiter descendit; 
Tbétys, Nérée , et k peuple de l'oiidev ' 
Tout reconnut la ndtresse du monde. 
Sur le rivage , actoums pour la voir , 
lies dieux des bois câébioîent seo pouvoir ; 
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Et des ruisseaux les tendres souveraines 
Méloient leurs voix aux concerts des Sirèncf* 
A tant d'appât un seul numquoit enoor : 
Du haut des deux Mercure prit l'essor , 
Fendit Its airs, et guida sur se» traces 
Trois dëitës <]u'oa appela les Grâces. 
Elles tcnoientla ceinture eu leurs mains » 
Ce don des dieux , ce ehanne des humains; 
Vénus s'aima du sceau de sa puissance ; 
Vénus sourit , et l'Amour prit naissance. 
Vu ku soudain embrasa l'univers , 
Le Stjx, l'Olympe , et la terre , et les mers ; 
Téthyshiula pour l'Océan avide ; 
Triton suivit l'ardente Néréide ; 
Et Palémon , s'abîmant sous les eaux» 
Pressa Doris sur un lit de roseaux. 
Jonoii^, donnant l'exemple à ses déesseti 
Tint Jupiter pûmë dans ses caresses. 
Diane même , au fond de ses forêts , 
Dut à FAmour certains plaisirs secrets; 
Le dieu du fleuve au lit de sa Naïade, 
Faune , Égipan , et Satyre , et Dryade , 
Tout éprouvant le diarme de ce jour, 
Par l'amour même on eâebra l'amour. 

Tel fut l'attrait des Grâces immortelles. 
Vous que j'enseigne, enchantez-nous par elles; 
Associez à leur accord charmant 
I^ jeux badins , le folâtre enjoûment, 
l^ rire aimable, ami de la jeunesse ; 
Né de la joie, il là produit sans cesse. 
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Flatte l'espoir, inspire le désir, 
Et peint les traits des couleurs du plaisir; 
Plus enchantear, plus âoquent, plus tendn, 
Un doux sourire en liera plus entendre. 
D'un autre charme on ccmnoit tout le prix : 
n est des pleurs plus touchants quQ les ris. 

Par un perfide Ariane ahusde 
Ajrmoit les dieux contre l'ingrat Thésée, 
^t| l'œil mourant, le sein baigné de plearsi 
Sur un rocher leur contoit ses douleurs.' 
.Un dieu paroit : les ris et la.)eune8se 
Font retentir mille chants d'alégresse; 
Et les Amours , se jouant sur son chary 
En font jaillir des ruisseaux de nectar; 
Du dieu du thyrse elle arrête la course 9 
n voit ses pleurs ; il en tarit la source, 
Plaint et console une amante aux abois y 
Et dans ses bras la venge mille fois. 
Ainsi Baochus, l'enx^emi des alarmes, 
Le dieu des ris, est vainqueur par des lannesj 
/Trop tôt peut-être écoutant un vainqueur, 
La sœur de Phèdre abandonna son cœur. 
Voilez un temps le secret de vos ame«: 
L'impatience attisera nos flammes. 
Que les refus , plus piquants que les dons. 
Rendent plus chers les tendres abandons : 
Cédez toujours, mais jamais sans défense; 
En vous hâtant faites qu'on vous devaoct < 
Retenez bien surtout cet heureux mot. 
Ce doux iiEBH qui plaît tant à MaroJU 
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O TOUS en qui moins cle beauté , plus d'^e , 
Ont de mon art exigé plus d'usage , 
Parez l'autel où. doit fumer l'encens ; 
Touchez le oœur, usais attad^ez les sens $ 
Dérobez-noi|S sons des ombres discrète» 
L'intérieur des premières toilettes. 
Des soins prudents et des besoins secrets 
L'œil du matin verra tous les apprêts. 
Que la parure , habile enchanteresse , 
Sous ce qui plaît dérobe ce qui blesse. 
Qu'un s«n trop humble , à sa pl^ce arrêté, 
Offi-e un Amour de son frère écarté. 
L'art des atours compose en apparence - 
T7n port brillant dans sa "juste élégance : 
U donne, il cache, il j^ace l'embonpoint « 
En modelant les formes qu'on n'a point. 
Voyez l'Iris qui colore un nnage : 

lisez ainsi mais temipâvz l'usa^ 

D'an incarnat à Cythère apprêté. 

Ame du teint , pastel de la beauté: 

Dans une glace , école du sotuire. 

De vos attraits établissez l'empire; 

Et , de l'art seul tenant ce qu'il leur faut , 

Faites rougir la nature en défaut 

Ixtrsqa'on a fait la conquête d'une ton», 

L'art plus savant est de nourrir sa flammé. 

^e sais qu'Amour , en ses jeux inconstants , 

Est, pour s'enfuir, ailé comme le Temps ; 

Blême à jouir s'use la jouissance. 

^ ^ux amants, l'un plutôt en balance 

3. 
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Perd réqnUibre, et, lassé d'être heurmz» 
Pour trop brûler, n'a bîeatôtplas de ièux. 
Suivez de Toeil ces jeunes hirondelle^ 
Qui fendent Tair en se touchant Ides ailes j! 
Des deux oiseaux partis du même essor 
L'un est tombe quand Tautre vole eçcor; 
Éveille-toi , daigne encor me connottre , 
Peuple azboureux : pcux-ta cesser de l'être Z 
Le péril suit un amant jusqu aa port ; 
S'il s'y repose , il sommeille , et s'endort 
Pour l'excîter , cherchons-lui d^s obstacles ; 
Par eux l'Amour opère ses miracles^ 
Heureux qui craint les chaînes d'ua époux , 
Xès yeux d'un père , et les pas d'un jaloux ! 
L*amant glace qui jouit sans contrainte 
Voit sans plaiûr ce qu'il obtient sans crainte ; 
Et le stylet, l'escalade et la ouït 
Prêtent un, charme aux beautés que Ton stiic 
L'Envie , Ai^us , et Junon irritée , 
Rendent plus belle lo persécutée. 

Le tétc-à-téte , au début si charmant , 
Passe h la 6n du délire au tourment. 
On s'est tout dît, et l'amante s'accuse 
Près de l'amant bégayant une excuse. 
D'un peu d'sl»ence inquiétez l'Amour , 
Et vendez-lui le plaisir du retour. 
Craignez des nuits la langueur redout^le : 
n n'est qu'un temps pour la trouver ainuible. 
Quand du plaisir le trait est émouàsé, 
Plus d'un athlète, avant l'aube glacé. 



CHANT SKCOND. 3| 

AttexÀ le jour, se morfond et se gène : 
U faut un dieu pour une nuit d'Alcmène; 

Par un utile et dangereux secours, 
La jalousie aide enoore aux amoun. 
Mais n'aimons pas comme on dit <{u*on déleste; 
Fa jez ce monstre à qui tout est funeste i 
Qniy n'écoutant qu'un soupçon orageux , 
Se plaint des ris , s'efiarouche des jeux. 
Le Dom d'amour est du fiel eu sa boudie ; 
Sa main flétrit les roses qu'elle toucke; 
Tont l'empoisonne; et, malgré sa noirceur >• 
Du tendre amour elle se dit la sœur. 
Ah I connoissez une autre jalousie : 
D'amour, d'espmr, et de crainte saisie* 
Les yeux en pleurs et les cheveux ëpars , 
Levant au ciel le feu de ses regards. 
Sans invoquer Médée et sa magie , 
Sa douce voix soupire une élégie ; 
U prompt oubli sncoède à son erreur ; 
Tendre k l'excès , elle aime avec fureur. 
Soupçonne , édate , accuse , mais pardonne , 
Et rend heureux Paris aux pieds d'QEnooe. 
Telle n'est point la tempête des airs , 
lorsque Junon , parcourant l'univers , 
Met tout en feu pour un époux volage i 
Mais telle Iris , plus calme en son nuage , 
En soupirant verse encore des pleurs, 
Revoit son astre, et reprend ses couleurs; 

Souvent l'humeur d'une maîtresse altière 
Fait d'un reproche une rupture entière. 
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Je h*ose aussi prescrire à deux anuuits 
L'art dangereux des raccommodements.' 
Pour rpoimer un feu que le temps glacé , 
Paroissez craindre un coup qui vous 
Le sentiment, foible, éteint h moitié. 
Renaît bien vite aux pleurs de la pitidj 
Je le redis en£n : que le mystère 
Soit h l'Amour un rempart salutaire: 
Ce dieu sera vainqueur de tout effort 
S'il s'y retranche , et vaincu s'il en sort; 
Qu'à pas comptés.la sûreté vous guide ; 
Au bout du monde est le palais d'Aimidc : 
Et quand l'Amour vole au sein de Psyché, 
C'est un désert' où l'Amour est caché. 

Tel est, D^hné, l'encens que je t'adresse; 
Je dis mon culte , et voile wa déesse. 
Sous un nom feint le tien est adoré, 
Et de nos feux l'asile est ignoré* 
Pour y tracer la volupté suprémie, 
Je te peindrai, toi, la volupté nuéme. 
Accourez tous, amants faits pour m'ouîr: 
J'ouvre les àevoL, et j'ense^^dc & jouir. 
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ivvSf 6 uAf déesse d'Épiearé, 
Ame de tout , qui remplis la nature , * 
Qui, mariant tant d'atomes divers, 
D'an nœud dniaÙe enchaînes l'usiven ^ 
C'est toi qui yis dans tout ce qui respire : 
Mais c'est dans lliomme où siè^ ton empiiew 
Ta descendis au tenrestre séjour 
Pour ranimer du sympathique amour, 
n est des sens ëmands de ta flamme , 
Trésors de l'homme » organes de son ame. 
De sa jeunesse aimables ei.<!:n.-.{car8 , 
Et de l'amour rapides inventeurs. 

Ces rois de l'homme ont un roi qui les guide « 
Et car eux tous c'est rinstinct.qui préside. 
Sœar de l'inatinct, la coriositë 
Devant ses pas fit briller sa darté, 
I^ra son voile entr'ourert h mesure , 
Gaida ses pas tournés vers la nature» 
Et, par degrés ménageant ses désirs, 
Poar tous les sens trouva tous les plaisirs. 
Pour ces plaisirs qu'on blâme et qu'on adore 
L'antique erreur a condamné Pandore , 
l^raqu'apportant le bonheur en son sein^ 
^ passions e)le enfanta l'essaim. 
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L'homme , avant elle et sans ame et sans foite, 
D'aucun peuchant ne conuoi^iqit l'amorce; 
Sëcbë d'ennuis , de langueurs consumé , 
Obscur, rampant, vivoit inanimé, 
Réduit, sans voir, saB»-jeu«f, sens counoitre^ 
Au froid plaisir de vëge'ter et d'être : 
Par ses trésors que le ciel dispenta» 
L'homme Hit une ame, il sentit, et pensa. 
Mais c'est l'amour, source heureuse et féconde ^ 
Qui de ceMlo|is fut le plus cher ma monde. 
S'il eut alors des succès éclalanta, 
Si l'art d'aimer Dut le même en tout tonps. 
L'art de jouir augmenta d'âge en âge. 
Le'goût, les mœurs, la cnhurd» l'usage, 
A ses plaisirs prétèient mille attraits : 
A Suze, k Rome, on sentit ses progrès s 
Quel fut l'amour de Tanpiin , de délie, 
Vrh» d'une nuit d'Octave et de Julie ? 

Toujours utile «ux plaisirs amoureui,,. 
Le luxe a fait le siècle des heureux. 
La terre entière, aujourd'hui $a patrie, 
A mis son sceptre aux mains de l'iadusiric. 
Dieu des talents , du travail et des aru , 
Tout vit par lui, tout briUe à sesregaids; 
Mille vaisseaux élancés des deux mondes 
Sont ses autels qui flottent sur les ondes. 
Pour apporter, plus prompts que les désirs. 
D'un pôle à Vautre, un tribut aux plaisirs. 
Il est le dieu des fêtes d'idalie : 
Avec VAmmir ce dku chaimant s'aUie, 



:V 
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Dore se» traits « prépare son encens ; 
Bans nnfe fête 3 réveille les sens ; 
Sur des omissiDs iL.endoTt la mollesse ; 
Son opolenoe niviie & la tendresse; 
Ses dons Taîaqneiirs soumettent la fiettë» 
Et sa richesse embellit la beauté. 

Sans lui pMirtant , ridbe assez de Itti^aâéniey 
L'amant heureux jouit de ee qu'il aime ; ) 

Et j'établis daiis nos tendres désirs 
Le sentiment base de tous plaisirs. 
La volupté, profonde, îaahérable. 
Dans l'ame «efede a sa soutee durable. 
L'amcy ëcartantle terrestre bandeau*. 
De Prométhëe allume le flaad)eau , 
Nous o&vre enfin eette route embrasée 
Par où rAmour mène à son élysée. 

Gonnotssez done ses lëlaDs , ses transpocts. 
Le dieu des sent peut triompher alors , 
S'unir k Vaine , y Tetsèr tendéltre. 
Et rendre au ooéur le dianne qu^îl en tire. 
Mais redooteZ) possesseur trop heureux. 
L'excès fatal du trâmt amoureux.' 
Qu'un sahunandre en ses premiets vertiges 
Tondw énervé pour conter ses prodiges t 
Un sage athlète, au Combat plus certain , 
Retrouve au soir ses combats du matiu^ 
Wène a bu ; mais la soif qui lui reste ' 

Surnage enoor sur sia coupe céleste. 
Aimons ainsi ; Tamour doit avec soin 
laisser grossir le torrent du besoin. * 
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Qaé le Taisqueur dans les courses d'Élîda 
' Arrive au but du pas le plus npide ; 
Qu'un amaat soit, pour remporter le prix. 
Lent à la oouise ans tournois de Gypris. ' 
Dans mes amours c'est tous que je pcëAre, 
Jeux suspendus, plaisirs que je dîAre : 
Durant un siècle, aux portes du désir. 
Éternisons la chaîne du pLaistr.' 

Qu'un calme utHe au délire succède , 
Que la folie occupe l'intermède : 
Mille baisers , donnés , pris , et rendus , 
Cent petits noms sads ordre oonibiidua , 
Serments , soupirs , jusqu'au silence même , 
Tout est divin aux bras de ce qu'on aime» 

Rappelez-vous, par des récits cbarmantv, 
De vos amours Fattente et les tourmenta, 
Les preBiierS'jeux d'un* pudeur timide, ^ 
Et cette nuit où l'on fut on Akide : <• 
Un mot; un geste, un oeprice, un désir» 
Change soudain l'attaque du plaisir. 
On veut ,. on tente une approche nouvelle : 
Tel Phidias ajustoit son modèle. 

L'amapt heureux qui veut l'âtre long>temps 
Fuit du soleil les rayons édatanis : 
Dans un jour doux, ni trop vif, ni trop sombre, 
La nudité veut pour gage un peu d'ombrsj 
L'âge et Ludne altèrent mille attraits ; % 

La beauté même a toujours ses seorats. 
Du dieu du jour Venus fut adorée , 
Mais tint d'édat e&aja Cphk^i 
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tt U déesse, évitmi ses re^rds, 
Pour se cacher prit les tentes de Macs. 
Couple amoureux , par cette loi prudeatei 
Le pérfl cesse , et le plaisir augmente ; 
Redoutez donc le oonp-dVeil hasaideitt 
D'un examen fatal à tous les dieuZé 

Ma Yoix dictoit ces maximes connues i 
Quand toat-à.«coup , fendant le sein des nues^ 
L'Amour lui-même a suspendu mes sons. 
Ceise , a>t-n'dit , de trop vagues leçons ; 
A mes plaisirs prête nu antre lan^ige ; 
Fais le pi^c^te , enseigne par knage : , 

Monte, et suÎA-moi Son ckar etiacelant 

M'a fait voler par tm sentier brûlant ; 

J'ai TU Paphos , Amatkonte et Cyibwe ^ 

Je l'ai suivi dans Ijle du mystère. 

Viens, m'a-t-il dit, entends ici ma vois ; 

Écoute , écris , et peins ce que tu vois. 
Eh ! de quels traits , Amour , puis-je décrire 

U Volupté , reine de cet empiré ? 

U vis son temple où briUoient tous les arts; 

I< frontispice , éclatant aux regards , 

Fait voir ces mots gravés pour tous les âges i 

JOVOI EST TOUT : LES HEUREUX >05T £GS SAOES; 

U, présidant aux plaisirs amoureux , 
Déesse lieureuse, eUe y rend tout beureuXé 
£31e jouit, s'endort, ou se réveille, 
Aux sons flatteurs qui cbaiment son oreille* 
^ son pouvoir le trône solennel 
Est une alcôve j tm lit est sou autpl^ , 
Birsard^ 4 
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Pi^ d'elle assis, dans 8oii~apocliëose; 
Est le boolieur , le front paré de rose; 
L'espoir brlHant de faveurs entouré; 
La pâmoison Toell an cîé! égaré,' 
La îeune audace , et la langneur mbuntatèV 
Des dons baisers la foule renaissante, 
Le rapt vainquent, Tâttentat libertin , 
Le dieu charmant des- songes du marin' ^ 
Voilà sa cour. La jeone souveraine j^ 
D'un holocauste h tonte heUre eertdineV 
Voit jour et nuit , sur des cœurs palpHatfts ^' 
Sacrifier des prt très de Hringt ans ;* 
Et tour à tour, dans ces jetùc qu'dlé'ïoiiifac',' 
Elle sourit au cri d'une victime. 

Plus ineertaitt du chdix des voluptât. 
Je parcourus ces jardins enchantés. 
Dans le séjour d'une ^ehielle aurore. 
Les soins de l'art, les prodiges de Flore ,' 
Ont surpassé les che£}-d'œuvres unis 
D'Alciaoiis, Lncullus, Adonis. 
Du sein riant qu'étale la nature 
Naît le parfum , l'émail , et la verdute ! 
Des bois profonds , des portiques ouVeit^,' 
Les chants d'amour de mille oiseaux divers;' 
L'onde et ses jeux, la fraîclieur et l'ombrage, 
De la mollesse offlrent partout l'image, 
Et fout sentir aux sujets de l'Amour 
L'esprit de feu^qui règne en ce séjour. 
Là, figurés par des maibres fidèles,' 
Les dieux amants' sont ofibris pour'oiDâMefl. 




CHANT TROISlEtME. $9 

Sous mille aspects , leurs groupes amoureux _ 
De la déesse expriment tous les j^ux. 
C'ëtoît iiëda sous un cjgoe étendue, 
Neptune an sein d'Amymone ^rdne, 
Vénus aux bras d'Adonb endumtë. 
Là, tout objet, tu pour être imité , 
Fait une loL Sous cent formes lui-mâme 
Japîter dit comme il faut que l'on aime. 
Suivons des dieux dont l'empire est si doux 3 
Adorons-les > ces dieux faits comme nous. 

D'autres objets qui peujdent ces ombragps 
Sont de ramoui les mobiles images. 
Sur des gazons couronnés de berceaux , 
Au fond des bois, dans les prés, dans les eauz> 
Par miUe jeux , mille études diarmantes , 
Gapidon mémo eQsi^gne mille amantes , 
Se reproduit sons les formes qu'il prend, ^ 
Toajours le même , et toujoturs difiei'eot. 
Loin de ses weurs , une Grâce timide 
Soit dans les bois un Faune qui la guide ; 
Tendre et &roïiche, eUe.veut et défend , 
Gontieut le. Faune à demi ^iomphant , 
Fait et Tappelle , et pardonne , et s'ofiènse , 
Pour mieux ÎQuir suspend Ja jouissance , 
Prépare ^ amène , augmente ses désirs 
Par de^baisers, précurseurs des^ plaisirs $ 
Ne rougit plus dt parler et d'entendre, 
S'émeut, arrive au tr(uisport le plus tendre ; 
C'est Ag1ft<f qui commande à son tour , 
Et qui provoque et l'amant et l'amour 2 
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Reçoit, rend tout, «t, mourant de tendresseï 
N'accuM plus qu'un retard qui la blesse. 

Près d'tm autel, sous des pampres divins y 
DansoicBt au loin Mënades et Sjlvains.* 
Aiiz yeux de tous , une folle Bacchante 
Paraît en l'air aux bras d'un Corybante, 
S^a^te au bruit du sistre qu'elle entend , 
Et veut l'excès du plaisir d'un instant : 
Sa voix Funime , et sa main chancelante 
Presse un raisin sur sa bouche brûlante.' 
La double ivresse opère tour à tour ] 
Pacchtts reçoit les victimes d'amour; 
Et la Thyade, en sa fougue nouvelle, 
Chante Évohë, danse, boit, et chancellefy 
Peint son ivresse aux pas qu'elle décrit, 
Et tombe aux pieds de Silène qui rit 
De cette ot^e où rëgnoit le dcfllre, 
Aux bains d'Amour un autre objet m'attire t 
X'amant qui touche k ces manques eaux 
Reçoit une ame et des sens tout nouveaux. 
Dans un bassin creusé par la nature , 
Sur un fond pur dort ime onde aussi pure ; 
C'est là qu'Olympe a suivi son amant 
A peine Iphis y descend un moment, 
Qu'en lui s'allume une flamme nouvelle { 
Olympe est ni;e, Iphi^ est nu comme elle ; - 
Elle en rçu^it, et, fuyant de ses bras, 
Cherche dans l'onde un voile h ses appas, 
Q suit, l'atteint; et cette onde ëcumantQ 
Reçoit Iphis aux bras de son am>ate« 



CHAUT TROISIEME; 4t 

Tous deui unis, sur le sable e'tendus, 
La flot pressé ne le» sépare plus. 
Sous les efforts de l'amant qui surnage 
L*eau qui s'agite inondé son rivage , 
Et, loin de nuire à leurs sens allumes, 
Produit les feux dçnt ils sont consuméié' 
Telle n'est point , avec sa cour austère , 
Diane au bain tristement solitaire : 
Mais telle on vit la source de ces eaux 
Où Salmads brûloit dans ses roseaux , ' 

lorsqn'en ses bras la jeune enchanteresse 
D'Hermaphrodite excita la tendresse ; 
Lorsque , tous deux enivrés , éperdus , 
L'amour unit leurs sexes ccmfondus. 

Mais quelle fête au temple me rappelle ? , 
Quel chant de joie y cause un nouveau zèle? 
Tout s'y prépare au sacrifice heureux 
De deux amants liés des premiers noeuds. 
L'amour amène aux pieds de Timmortelle 
Zélide, AgiSf colombes dignes d'elle ; 
Tous deux sans art, brillants de ces attraits 
Où la jeunesse imprima tous ses traits. 
Tous deux comblés des dons du premier âge , 
Ils 8*adoroient; mais, foible en son hommage. 
L'amour captif attendbit son essor ; 
Ds s'adoroient, mais s'ignoroient encor. 
Os s'épuisoiènt en stériles caresses. 
Se prodiguoient d'inutiles tendresses; 
Troublés , confiis ,* leurs sensr embarrassés 
Su le»r parlant ne parloîcilt^int assez. 

4. 
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EatencU nos vœux , ,clit-il ;. vcùs, les prémîcet 
De deux amants qui cherchent tes délices : 
> Du dieu des pçBurs nous çonnoi^sops )& loi ; 
Dignes de lui , rendsrpotis dignes.de tpî : 
Pour mérfter jtes çhaîi^çs, fortunées , 
Accrois not^sens , ajoute à nos années : 
Aide à ramom: <jiii.s'épuise en désirs ; 
n donne un ooeur, tu doni^es les pl^irs. 

Amants , df trelle » oui 9yQ}is^ n^'allez oonDQÎUe î 
Venez jouir, et. comflpwpçr, \ iv)|tce. 

En les liant de iesjboiv .^poyaçy^f 
De sa main m^Sme. die eQL«çrriB jes nisuds. 
On les conduit par son prdre.supréine 
Au fond du temple, . au lit de lÂ.Daour .même , 
lieu de délice au vulgaire cfuc^ifi. 
Où triompha le. i^onstre de, Psyché. < • > 

Sans la pâleur d^ flamhea^x d'Hymépée 
S'ouvrit pour enx la couche fortune. 

lA, toi^t à coup élancés, étendus, 
Ib sont unis , éclipsés , confondus ;; 
Leur ame entière et s'ég>are et se noie 
Dans un abîme et d!ivresse ^t de joie. 
Pour tai^t d'amour, tant dohjiïts.,, tant d'appas. 
Leurs sens unis ne leur suffisent pas. 
Bientôt .Agis en çonnoit mieux l'usage : 
Plus irrité pgr l'obstade de l'âge, 
Agile et tendre , il presse , il est pressé , 
Combat , assiège , embrasse , est embrassé , 
H&te ou spspend.un «uoc^ trpp rapide. 
U soupiroit, il nça^B^pit.^ ZéUde : 



Zâide eafin l'appelaot à son tour, 
Arec son nom part le cri de l'dinoiar. 

Dans le »[.l«Qce » une inuuobile ejowo 
Rallume , étend le feu. qui. les embi;aM i 
Sur son amante Agis ouv^e Jies yeux: 
Piquante image ! .aspect de'licieux ! 
Conune Voi^Mu dout le toI se de'ploii^. 
Qui tout à coup. plane efi V&ûr surjut, proie; 
Agis aiasi , deretoui; au cçiul^t, 
Reprend sou. vol 9, fond ^.s'élèye ^ ou.sft^X :. 
A sa défaite elle-même oon^pûce , 
En se p&maptZ^lide eDcor-soupicei 
Agis se meurt ; et l'Ampiir ét9iuué » 
Deux fois vainqueur , ,Va dçi^ fi^cpprou^^ 1 
Ivre d'amour, de lanceur. ^ilK^^^e , 
EUe suspend uu.plat9ir qui la tue} • 

Et dans les bras d'Agis. et, du,SQmmeil 
Tombe et s endort,. dans l'espoir, du réveiJL 

Phis y i^tot , plus hcnieuz que <iiép W^ * • i 
Agis s'éveille ;.et l'^iube ijuatif^ale 
^^,V»«» yepiz >,par, de,nçii^e»ux^ppas , , 
I)es voluptés qu'il ue oonuoissQÎt jpas* 
Zelide alçrs sans crainte , «ausolanpcs,» 
Aux yeux d'Agis prodiguoit tou& s^ c^rm^s» 
L'amour, un sou^ , et Ifni^ dpuçes.dbvaleMrs». 
Convroient .son teint des plus.yives ^xiuktirSii 
C'est l'abandon , :1a kqguçuiç, J^ mçjU««se , 
Et ce desordre où ie .plai^r nous. Jai^jine. 
l^'un de^es-brps pou froA^t's'eçt çourpi^iéj 
Sur son anaut,rwffe.e$t>aJ)ftji4oiMîé.ij . 



44 L'ART D'AIMLK; 

De ses cheveux les boudes étalées 
Sont dans les fleurs éparses et mêlées f 
Son sein respire , et, par son mouvement, 
Près de son cœur appelle son amant. 
Partout Agis voit, contemple, dévore 
Ce qu'il ft vu, ce qu'il veut voir encore.' 
Sa main «vide , au gré de tous ses voeux , 
Détache un voile , enlève ses cheveux , 
Presse et parcourt le corail et Valbâtre : 
^ Sur chaque objet un coup-d'ceil idoUtre 
Y précipite un baiser qui le suit 
Tel un ruisseau qui serpente et qui foit. 
Se rêvant sur sa route fleurie , 
Baigne l'émail de toute la prairie. 
Tel est Agis. En vainqueur salûfait. 
Il s*applaudit des ravages qu'il fait , 
Et reconnoit sur des traces charmantes 
De ses baisers les empreintes brûlantes. 
Tu dors f Zélide , et je jouis sans toi ! 
Vois mon bonheur, regarde, écoute- moi ! 
J'ai cent plaisirs, tu n'as qu'un vain menib'iige, 
Et je te vois, quand tu ne vois qu'un songe ï 
il soupira : Zélide l'entendit , 
Ouvrit les yeux , soupira , s'étendit , 
Leva Sd^mnin : héfils'! sa âiatn timide 
Voso1fl6txilx:r ; Agfs en fut le guide. . . • 
A cette approche, un feuViui les brCtla 
De veine en veine aussitôt -citcnla. * ' " 

. SZélide , Agis ."^sur leurs bouches de fltonm^ 
RéimiaioicDl lqr%u>îtiéi d^ leur «me : ^ 
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Et si leur bouche est oûÎTe un moment. 
Organe utile à leur emportement, 
EUe confond ces paroles de joie 
Qu'à son amant une amante renvoie , 
Ces noms, ces cris, ces soupirs agaçants, 
Aiguillons sûrs des plaisirs renaissants. 

Où suis-je , Amour, et quel fisu me dévore ? 
Quels traits , dis-moi , peux-tu lancer eacore ? 
De tes fureurs cesse de m*agiter ; 
Pour trop sentir, je ne puis plus chanter; 

Ici, Daphné, couronne ton ouvrage; 
De nos plaisirs vois si j'ai peint Timage, 
Pour toi l'Amour dictant ce que j'ëcKis 
T'en fit l'objet, et le juge , et le prix. 
Ouvre les yeux, son flambeau va te luire f 
Vois, connois tout. Le charme est de s'instruire f 
Suu pas h pas ton instinct curieux : 
C'est un bonheur inconnu même aux dieux ; 
Us saveut tout Adore ton partage ; 
Sors doucement du berceau de ton âge. 
J'aime une fleur lente à s'épanouir : 
C'est par degrés qu'il faut plaire et jouir. 

Hélas ! mon ame , a l'amour tout entière^ 
Trop diligente , épuisa la matière ; 
Je déTTfflai les secrets de Cjpris : 
Amour , pourquoi m'en avoir tant appris ? 
Ou que ne puis- je , 6 maître que j'adore , 
Oublier tout, pour m'en instruire encore! 
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JtIuse plaintire, 6 toi qui faî^ répandre 
Ces pleurs touchants, délices d'un cœur tendrei 
Des vrais amants toi qui peins le malheur. 
Donne à ma voix Taccent de la douleur S 
Que la pitié , les regrets y les alaiines , 
Où l'intérêt fait trouver tant de charmes, 
En soupirant accompagnent tes pas. 
Toi qui chantois Léandre et son trépas * 
Sur ce rivage où TAmonr pleure encore. 
Chante avec moi Phrosine et Mélidorc, 
IVoins immortels , noms si cfaers à TAmour , 
L'oubli vous rend à la clarté du jour. 

Près des écneik de Chacybde et de Scylle , 
Paroît Messine «ix rives de Sicile \ 

Bernard.' S 
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hk , cent palais ^ souyerains de ces mers , 
Le pied dans Tonde, ont leTrobt (^ns les àini 
Son port superbe , abri de la fortune, 
SauTe Plntos des flireors de Neptune ; 
Tout For de Tlnde éclate sur se& bords; 
Mais c'est en vain que TAste et ses poTts 
Comblent le sieii de ricb^sses Àouvellêé ; 
Ses vrais trësors ëtoient deux cœurs fidèles; 
Là , Mëlidore avoit reçu des cieuz 
Des biens sans nom , des vertus sans aîeui ; 
là , dans le sein d'une illustre famille, 
Des Faventhis on vit bfiUet la fille. ' 
Peindrai- je, ô dieux ! sa ^ace et ses attr&ics? 
Que l'art fécond forme les plus beaux traiu \ 
Qu'il embeHisse, exagère, imagine \ 
Il rend Venus , et ne rend pas Pbrosine; 
Son ame ëtoit le pur souffie des dieux ; 
Un doux rayon ëdatoit dans ses yeux ; 
Son ftge Heureux sortoit de son aurore ; 
C'ëtoit le teint et la taiHe de Flore ^ 
C'étoit dHëbë le sourire vain<iucur, 
Et cette voix, l'ëcbo touchant du cœur. 
Son ooeur« enfin , fut le don trop funeste 
Qui couronna mais perdit tout le ireste. 
Long-temps l'Amour, tremblant à ses genoux» 
En fit Tespoir et le tourment de tous ; 
Dans son carquois ses traits donnoîent encore» 
Mais & Pbrosine il fit voit Al^Iidore : 
De leurs regards partit ili double ëdairi 
Pareil à ceux qui se croisent dans l'air ; 



b. 
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Rapide âan , tendre accord , bien suprême , 
Moment d'extase où Ton plaît comme on aiqit. 
Ce fut aux jeux y on cëlf^roit au port 
Qa'Âmoar en eux montra ce doux rapport.' 
Mille beautés , dans ces fêtes brillantes . 
Yoguoient en mer sur des barques galantes.' 
Phrosine y vint , Melidore y courut j 
Pour eux la fête aussitôt disparut; 
Sans se parler j leurs regards s'entendirent ; 
De leurs transports leurs âmes s'applaudirent; 
Tout le progrès , tout l'effet que produit 
Le cours du temps , d'un instant fut le fruit; 
Le tendre aveu de leur commune atteinte, 
Fait sans détour, fut écouté sans feinte : 
Mais des rivaux l'attente et le courroux , 
L'œil des parents , le réveil des jaloux 
Vint arrêter l'Amour dars sa carrière , * 

Et de l'obstacle éleva la barrière. 
Phrosine àvoit deux frèi^ , ses tyrans , 
Deux Faventins y orgueilleux de leurs rangs. 
L un , c*est Aymar, ivre de sa naissance , 
Des plus grands noms recberdbant l'alliance ; 
Jule étoit l'autre ; un trait empoisonné 
L'avoit rendu plus craint que son aîné. 
Dès son jeune ûge un amour trop funeste 
Livra son ame aux flanunes de l'inceste : 
C'est un regard aussi pur que le jour 
^. donna l'être au plus impur amour. 
Tel le poison dont Ciroé fait usage 
Kaît du soleil honteux de s'dh ouvrage. 
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Le même joar qu'Aymar ambitieiiz^ 

Sacriâant Phrosine h ses aïeux, 

I^omme 1 epoiu que son choix lui destine ; 

Ce jour- là même , à sa sœur, à Phrosine , 

Jule , en secret avouant ses ardeurs , 

Lui dévoila son crime et ses fureurs. 

tt Ma sœur, dit-il, tu vas frémir, sans douleg, 

Plains-toi , rougis , frissonne , mais écoute. 

Enfin mou cœur échappe à mes cfibrts ; 

En te voyant je cède à ses transports : 

Je ne puis plus le cacher qu'il t'adora; 

^l'étoufiè en vain le feu qui me dévore. 

Helas ! ce feiî s'accroît , loin d'expirer \ 

Par mes efibrts je l'excite à durer, 

Et je me fais une guerre cruelle. 

Pourquoi le ciel, en te créant si belle, 

S'il m'a connu, m'a-t-il mis près de toi ? 

De t'adorer il m'imposa la loi. 

Rappelle ici le berceau de notre âge , 

Nos premiers goûts, nos jeux, notre langage» 

Cette union , ces faveurs, ces plaisirs 
- Une permet l'âge à d'innocents désirs. 

'Jeuufi, împnidept, sans remords, sans alarmes^ 

Je m'enivrois du pobon de tes charmes : 

Mon odnir enfin te parla sans détour; 

La voix du sang fut celle de l'amour : 

J'en vis le crime, et ne pus m'en défendre L 

Phrosine ! . . . Ah dieux ! lu frémis de m'entendre ; 

Dexnetire, attends. . . . j 'expire si tu fîus. 

J*ai si long-temps dévoré mes ennuis ! 
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Mais ton hymen aujourd'liui m'assassine. 
Un autre , ô ciel I dans les bras do Phrosine I 

Un autre I et moi , dccLire nuit et jour, 

l'aurai , sans toi , mon crime et mon amour ! 
Pardonne, ou frappe : indulgente, ou sévère. 
Parle, et choisis d'un époux ou d'un frère : 
Si je te perds , je suis mort ; et ta main y 
En se donnant , me percera le sein, n 

Que devint-elle k cet aveu terrible ? 
Phrosine éj^ouve un sentiment horrible, 
Hélé d'efiioi, de honte ci de pitié. 

lole avoit eu sa plus tendre amitié ; 

Stos cet amour, Jule étoit di^e d elle : 

MmIs détestant sa flamme criminelle, 

EBe recule; et^ détournant les yeux, 

« Fuifr-moi, dit-elle , abandonne ces lieux ; 

Va, ne crains point l'époux qu'on me destine. 

Et, si tu peux , garde un frère à Phrosine. » 

I^ cet hymen un bruit sourd répandu 

Fit accourir Mclidore éperdu ; 

Et cet amant, apportant ses alarmes , 

Vint à Phrosine, arracher d'autres larmes. 

Ainsi l'orgueil, la nature et l'amour 

Par trois liens renchaînoient tour à tour; 
. Sans cesse Aymar lui parloit d'hyménée; 

Joie trainoit sa vie infortunée ; 

Et par tous deux Mélidorc alarmé 

Goûtoit en vaiu le bonheur d'être aimé. 

M sans noblesse , il crut que l'opulence 

Des Faventinstenteroit l'alliance. 

s. 
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Ainsi Tamour , sur les ailes du vent , 
Le fit courir aux portes du Levant : 
Ligués pour lui, Mars , Éole et NeptutH» 
Accéléroient le cours de sa fortune ; ' 
Par leur objet rendus plus précieux , 
Ses biens sacrés intéressoient les dieux.' 
Riche surtout d'un espoir inutile , 
f 11 vole ; arrive au phare de Sicile. 

n voit Phrosine : il croit que ses destins 

Vont l'égaler au sort des Faventins ; 

Phrosine même en conçoit l'espérance. 

On parle, on presse, on discute, on balance: 

Enfin , la gloire étouffant l'intérêt , 

L'amour reçoit le plus fatal arrêt, 

Jule amoureux nuit surtout h leurs flammes. 

Le désespoir s'empare de leurs âmes. ' 

« Adieu , Phrosine , adieu , j'ai tout perdu , 

S'écrie alors Mélidore éperdu ; 

Le ciel n'a pu voir unir sans envîe 

Mon être au tien , mon destin à ta vie. 

Que sert tout l'or que Neptune a sauvé? 

Je perds Phrosine ; on m'a tout enlevé. 

Dans la mort seule est l'espoir qui me reste ; 

Je l'obtiendrai par un exil funeste. 

Si j'attachai ma vie à tes appas , 

Je dois la perdre où tu ne seras pas. 

J'y cours. » — «c Tu pars , et je ne puis te Buivrs! 

Dieux ! à quels maux ta fuite ici me livre ! 

Lliymen, l'amour, vont me persécuter. * 

JHoix l pour te voir j'oserai tout tenter. 



. \ 
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Espèfe, atteuds , ranime mon courage: 
Pe ce^ardin le mur touche au rivage ; 
Près de la mer il peut te ménager 
Un accès libre , et loin de tout danger. 
Yotle par l'ombre, aidé par le mystère. 
Tu guideras ta marche solitaire." 
J'ai tes serments, ie t'ai donné ma ibif 
Pbrosine a-t-elle à rougit avec toi ? 
L'amour enfin , ton salut me décide ; 
Ma jeune esclave Aly sera ton guide. 
Sur nos tyrans les pavots tomberont, 

Et Mélidore et l'Amour veilleront ». 

De quel espoir son alarme est suivie 

A ce discours , à ce souffle de vie ! 

Pour mieux tromper des yeux encore ouverts • 

Il feint alors d'avoir rompu ses fen ; 

Et cependant il brûle de voir naître * 

L'heure o£i Phrosine ordonne de paroître. 

Elle ignoroit qu'Aymar par ce détour 

Souvent la nuit sortoit de ce s^otir. 
La lune au ciel éclatoit sans nuage , 

Ctuand Mélidore , arrivaat au passage , 

Ouvre , et soadain voit Aymar , en est vii; 

Chacun , frappé d'un aspect imprévu , 

Frémit , recule , hésite , et se regarde : 

Bientôt armé , l'un et l'autre est en garde. 

Le fer se croise , et , le trait à la main , 

Long-temps la mort vole autour de leur tein. 

Enfin ^ymar , redoublant son audace , 

Cherche le coup qui l'étend sur la plâee. 



ji 
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« 

Jule, amoureux, tout plein de ses mâlheuis^ 

Là très souvent promenoit ses douleurs. 

Cette nuit même, errant sur le rivage, 

U voit de loin ce combat qui s'jcngage ; 

n vole, accourt, trouve Aymar abattu, 

Qui s'ëerioit : O Jule , que fais-tu ? 

Venge ton frère. — O ciel ! c'est Mâidore î 

C'est toi , dit Jule , insolent que j'abhorre ! 

Dans ton vil sang j'ëteindrai ton amour : 

Hf eurs , traître ! Il dit , et combat à son tour. 

Quittant alors la terrasse voisine , 

Aly vient, voit, tremble , et vole à Phrosine. 

Phrosine accourt, et d'un œil éperdu 

Voit sur le corps de son frère étendu 

Son frère armé qui combat Mélidore : 

De Jule atteint le sang couloit encore. 

Elle s'élance au milieu de leurs coups. 

Cruels , dit-elle , ô ciel ! que faites-vous ? 

Percez Phrosine, ou rendez-lui vos aimes. 

Ce nom , ces cris , ces beaux yeux toi^t en larmes , 

Ses bras enfin qu'elle levoit aux cieux, 

Calment d'abord deux tigres furieux. 

Phrosine voit Aymar sur la poussière , 

S'y précipite , et l'embrasse , et le serre. 

On vient ax foule. Un autre sentiment 

La fait trembler pour son cruel amant. 

Va, fuis, dit-elle ; adieu... Phrosine reste 

Dans les horreurs de cet éiat funeste. 

Aymar vécut i^pf jçs de longs secours : 

Jule guérit, et soupira toujours. 
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Aa désespoir se livra Mëlidore ; 
Contraint de fhir un se jour qu'il adore. 
De sa main même il brûle ses vaisseaux. 
Fait croire à tous son trépas dans les eaux , 
Et, dérobant les apprêts de sa fuite. 
De ses rivaux évite la poursuite : 
S'il traîne ailleurs un sort irrésolu > 
S'il vit enfin, Phrosine l'a voulu. 



\ 
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Vi ov loin du port , au couchant de la yflle , 
Du fond des eaux pâroit sortir une île , 
Un triste écueil,.un rocher menaçant; 
LWde en courroux s'y brise en mugissanL' 
L'un de ses flancs, moins battu par l'orage, 
Permet l'abord d'un asile sauvage. 
L'espace étroit du rocher entr'ouvert, 
D'herbe , de mousse et de rameaux couvert y 
Étoît l'abri d'un pieux solitaire, 
Vieux pénitent, fugitif volontaire, 
Qui , de ce roc ayant fait im saint lieu , 
Prioit en paix , et reposoit en Dieu. * 
Les ans penchoient sa tête octogénaire , 
Un sac formoit son vêtement austère -, 
Sur un cordon sa barbe retomboit , 
Et sous son poids un bâton se courboit 
C'est au milieu d'une pente rapide 
Que la nature , architecte solide y 
Creusa du saint l'asile révéré. 
Vk j son autel, d'une lampe éclairé, 
Étoit orné de grossières images , 
Qui des croyants attestoient les hommages. 
Un lit de natte , un oratoire auprès , 
De la cellule étoient les seuls apprêts. 
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Le fond de Tantrè ofiroit une ouverture 

D'où s epanchoit une source d'eau pure ; 

Et, loin du bruit que la yaguc formoit, 

A ce murmure un. sage s'eudormoil. 

Son aliment étolt le coquillage 

Qui, chaque jour, e'cliouoit au rivage) 

Un coin de terre avoit Usi|é jadis 

Ses bras, par l'&ge énerves et roidit. 

Sur le rocher qu'il habiioit encore 

Le désespoir conduisit Mélidore ; 

Sur une barque en secret amène , 

U se présente au vieillard dlonné , 

Dit ses malheurs , l'attendrit , et partage 

Avec transport cet affreux héritage. 

« Mon fîls, lui dit le solitaire heureux , 

Si , dégagé des pièges amoureux , 

Ton cœur paisible a bien rompu sa chaîné, 

Qie béni soit l'heureux jour qui t'amèuc.! 

Du sort, ici , j'ai défié Içs jeux ; 

Toujours serein sous un ciel orageux , 

J'ai vu, trente ans, le reflux de cette onde 

Qui m'invitoit ^ retovrner au monde. 

U m'a trompé , je l'ai fui pour loujpurs. 

Mais, quand je touche au dernier de mes jours, 

1« ciel sensible écoute ma prière : 

J'aurai ta main pour fermer ^la paupière. 

Tu vois mes biens, succède à mon bonheur ; 

fuis sans regret un monde suborneur : 

Sers Dieu, voflà l'être qu'il faut qu'on aime, 

Et, tout k Itd , sois content de toi-même. » 
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n dit, l'embrasse , et yerse dans son sein 
Ctnelques rayons de cet esprit divin. 
Mats vainement il combattit sa flamme; 
Le calme encore étoit loin de son ame. 
Ah ! qui pourroit effiu:er dans un jour 
La profondcar des traces de l'amour ? 
C'est le torrent qui , sillonnant la plaine , 
A tout empreint du sable qu'il entraîne. 
Les prës rou^, les guërets dëpouillës , 
Marquent les lieux que son cours a.aouQléi. 
Mais un printemps suffit & la nature 
Pour réparer l'émail et la verdure ; 
La vie entière à peine reproduit 
La paix du cœur, qu'un seul instant dëtrntt 

Bientôt lliermlte, au bout de sa carrière» 
Vit sans regret s'ëclipser la lumiire. 
La faux du temps retendit au tombeau , 
£t ce disert eut un maSti-e nouveau. 
Ce n'^toit plus cet habitant paisible , 
Cet heureux sage au trouble inaccessible , 
Dont aucun choc n'ëbranloit la vertu , 
Qu'on vit semUable k ce rocher battu 
Qui , résistant aux tempêtes de Tonde r 
Se reposoit sur sa basi profonde : 
C'est un amant agité , sans repos , 
Tel qu'un navire emporté par les floU; 

Étois-tu donc plus tranquille au rivage y 
Toi dont le ciel éprouva le courage? 
Chiels maux en faule il étendit sur toi, 
Depuis ce jour de combat et d'elTroi ! 
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MaU, faisant tête au destin qui l'oppriiué , 
A tous ces coups Phrosine se raniine. . 
Son soin actif met tout en mouvement 
Pour éclairer le sort de son amant 
S'il vit encore , eAt-il traverse' Tonde ^ 
Phrosine iroit aux limites du monde : 
Mais les Amours n'ont pas volé si loin. 
De cette fuite un pécheur fut témoin : 
Far lui Phrosine apprend tout le mystère. 
A ce rapport un trait de feu l'édaire ; 
De son bonheur un rayon se fait voir, 
Et rend Tessor aux ailes de l'espoir. 

L'astre brûlant» dans sa course rapide, 
Montoit au signe ou le lion préside , * 
îloré ^zpiroit r les plus vives chaleurs 
De Gérés même altéroient les couleurs. 
Pour fuir les feux de la voûte éthérée, 
Doris cherchoilt les grottes de Nérée, 
Et l'habitant du terrestre séjour 
Ne respirait que la fuite du jour. 
La mer, bornant la maison Faventine , 
BaigQoit les murs qui renfermoîent Phrosine ; 
Un sûr asile, ignoré dans ces lieux , 
Formoit pour elle ifjx bain délicieux. 
Là) chaque nuit, Phrosine descendue 
Meooit Aly sa compagnejissidue ; 
L&, sans rougir, ses plus secrets appas 
Soaffroient des yeux qu'elle ne craignoit pas; 
Des jours brûlants Tonde apaisoit la flamme 
Sou apporter de remède à squ ame. 
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Daos le sommeil ses esprits langiiissanU 
Avoient fait place à rerreur de ses sens. 
X)es régions qu'habitent les mensonges 
Étoît parti le plus heureux des songe»; 
]9on ce vieillard par des hibouz traîne. 
Teint de pavots, de crêpe environné, 
Biais un enfant sans voile et sans nuage ^ 
Tout rayonnant de l'éclat du bel âge , 
Au doux sourire , au teint frais et veilneil : 
Il rcpandoit les roses du sommeilj 
Le mouvement de sou aile divine 
Rafraîdiit lair que respiroit Pbrosîne ;> 
Sa douce h^eine csnbauma ce séjour : 
Ce bel enfant , ce songe , ëtoit l'Amour. 
Ce dieu, traçaut de subtiles image») 
Peint SCS rideaux de riants paysages} . 
Il met la main sur son cœur, et lui dit : 
« Sois attentive au sort qui t'est prédit : : 
Vois cet empire oii Neptune préside , 
Yieùs y briller, je t'y fais Néréidq : 
Kymphe nouvelle , ose en cet élément 
Suivre l'Amour, et chercher ton amant ; 
Brave les flots , les rochers et l'orage ; 
Un dieu puissant va t'ouvrir le passage. » 

Phrosine alors, dans ses destins nouveau i 
Cmt se jouer, crut voguer sur les eaux. 
L*Amour guidoit sa course fortunée : 
An bord d'une île elle fut amenée. 
/ « Tu dois , dit-il , y pénétrer u& jouTi 
Et ton amant est roi de ce séjour. » 
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lit disparut l'Amotir et son ouvrage. 
Elle s'éveille , adorant ce présage ; 

« 

£t, le ocrar plein de ce rêve énchantear, 

^Ue ose attendre un avenir flatteur. , 

ivec Aly de ce songe occupée , 

Au bain surtout Pbrosine en est frappée. 

C'est tot^dit-élle, 6 fatal fanent, 

Qui de mes bras éloignes mon amaut ! 

A l'intérêt û tes vagues dociles 

Pour les mortels ont des routes faciles , 

De ton pouvoir lais un plus digne emploi ; 

Sen mon amour , élève , emporte-moi , 

Unis Phrosine à son cber Mëlidore. 

En agitant les ondes «pi'elle implore, 

Soudain le sable échappe sous ses pas ; 

Son corps s'étend , balancé sur se^ bras ; 

Ses pieds de l'onde atteignent la surface: 

Un fol espoir animoit son audace. 

Aly trembloit : Phrosine s'égarant 

Nageoit encor; mais son cœur expirant, 

Trop feible, hélas ! la rappelle au rivage.' 

« Aly, dit-elle, as- tu vu? quel présage ! 

L'Amour, sans doute , écoute mes désirs ; 

U sotonet l'onde , et commande aux zéphyrs; 

J'irai plus loin. » Elle dit , et s'élance , 

Bat, fend la mer, nage à plus de distance; 

Revient, retourne, et, jouant sur les eiux, 

S'exerce encore à des périls nouveaux. 

Ce <pie l'Amour inspire à cette amante t 

La jeune Aly par amitié le tentt. 
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Un Toile toéibe , un autre est détaché ; 
Sous chacun d'eux un Amour est cacher: 
Mais ces attraits, mais leur grâce divine, 
Hendent hommage aux gi*aces de Phrosine. 
Ses lis surtout triomphent en blancheur. 
Et Vénus même enviroit sa fraîcheur. 
AIj dans l'onde où Phrosine l'attire 
Étend un pied , pousse wi cri , se retire » 
Rentre, chancelle, avance ;^et chaque pas 
Ensevelit quelqu'uu de ses appas. 
EUe ose enfin suivre la Néréide, 
Qui sur les eaux se soutient et la guide. 
Phrosine, Aly^^'exerçoient tour à tour. 
Telles on voit au sommet d'une tour 
Prendre leur vol deux jeunes hirondelles , 
Et l'annoncer par un battement d'ailes : 
L'une en tremblant s'essaie à voltiger ; 
L'autre plus prompte afitcnte le danger, 
Désigne un terme au vol qu'elle médite , 
Part, vole, fuit : sa compagne l'imite, 
La suit , l'atteint ; et toutes deux au paie 
Yom nwsnrer les campagne de l'air. 
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X^E préjugé fOQS des duims cnienes 
Asauîettit l'ame et l'esprit des belles. 
Reines des ocBun, mais esclaves des lois, 
L orgueil de lliomme usurpa tous leurs droits.' 
Il asservit l'idole «ju'il encense ; 
11 rend le culte , et ravit la puissaoce ; 
En adorant il règne , et , dans ses dieux , 
Voile un éclat qui blessarott se^yeux. 
Sexe adoré, quelle «sroit ta gloire, 
Si , te laissant disputer la victoire , 
Tes hombUt vobuz n'avoient pas limité 
Ton apanage aux dons de la beauté! 
TeUe une source et brillante et féconde 
Hait dans l'espoir de patconrir le monde , 
Roule set flots, et , d'un cours qu'elle étend , 
Ptomine au loin leur tribut ëdatant : 
Mais l'art trompeur, l'arrêtant sur la rive. 
Par cent canaux l'encbaine et la captive ; 
Ainsi borne, son cours infructueux 
N'embellit plus qu'un jardin iasmeux, . 
Dans leurs prisons ses <Hides étrangères 
B'anosent plus que des fleurs passagère^. 
Rompez la .digne : an fleuve uait alors, 
S'éttud, circule, enrichit tous ses bords, 

6. 
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Répand l'espoir, la vie et la fortune, 
Et va grossir l'empire de Neptune. 
De la beautë tel seioit le destin : 
Brisons ses fers , son triompbe est certain. 
Une loi juste attache à son essence 
Grandeur, courage, activité, sôîènce. 
Muses, par vous nous sont donnes les arts ^ 
Diane abat les monstras soiis sei dards) 
Aux champs troyens , près d'Hector et d'Atndtf 
yënufl combat , et Pallas tient Tégide. 
€hi'un trait d'audace aussi digne des dieux 
Par un prodige étonne ici les yeuXi 
Phrosine) esclave au palais de ses frèrec» 
Êtoit en butte à des assauts contraires. . 
Aymar croyoit, par -un sort inhumain. 
Lasser son cœur et conduire sa main : 
Cependant Jule, idolâtrant Phrosine, 
Rompt en secret les noeuds qu'on lui desfiAe i 
Le traître alors, en voilaht sa &oiroeur, 
Trompoit les yeux de sa crédule sœur. 
A ses côtéa Phrosine sans alarmes 
S'applaudissoit de l'onUi de ses çhatmetf , 
Marchoit au piège, et ne redoutoit pâ^ 
Les feux couverts qui donnoient sous ses pas. 
Tel dans ses flanos le Vésuve perfide \ 

Semble amortir sa flammé moins rapide; 
La terreur cesse ; on voilaiitour de hiî 
Se rapprocher lès troupe^px qui l'ont' fois 
Cérès étend sa nouvelle cultm : 
^mai tout à ooiig » «fihtyant J« iiatii|ii> 



à 
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lie volcan brûle , et son déluge affreux 
Couvre les champs de bitume et de feux, 
fious les dehors de son amitié feinté 
Jule à sa sœur ôtoit donc toute crainte ; 
Us s'occupoient^ d'innocents plaisirs ;' 
Souvent au soir le sbuMe des zéphyrs 
Les promenoit sur les vagues profondes; 
Tous deux , tm Jour, ils Vogubtent sur les ondes , 
Jule , Phrosine , uii guide qui ramoit 
Aly, qu enfin nul soupçon ii'alarmoit, 
Bèstoit aii port Jule aussitôt dans l'ame 
Cède à l'espoir de sa coupaUe flamme. 
<^uels traits, Amour, prends-tu dans ta fureur! 
li'œil égaré, le front pâle d'horreur, 
U voulut rompre un silence farouche ; 
Le crime hésite à sortir de sa bouclie. 
Mais dans ses yeux Phrosine a vu sa mort : 
« Mon frère, ô cîell d'où te naSt ce transport? » 
« Tu vois, dit-il , la rame qui retombe 
Sur cet abîme ; eUe y creuse ma lonàe ; 
J'y vais périr, si ton cœur plus humain , 
Si ta .pitié n'en ferine le chemin ; 
Un mot aussi m'ouvrira le ciel înéme :. 
La mort ou toi , c'est le sort de qui t'âîme; 
Phrosine , ah dieux ! si , perdant ton courroux . . . .- 
lious sommes seuls ; j'expire à tes genota : 
Rends-toi; je meurs. » — « I^on, traîtr^^ dit Phrosine, 
Ah I descendons sur la rive voisine '; 
Jule * , . . obéis. » • — « Non , remit-il , attends'^ 
3e te rendrai libre dans peu d^iiistants ;' 
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J'en ai trop fait, trop de fureur m'anime , 
Pour n'emporter que la moitié du crime. 
Jule en mourant goûtera la douceur 
> De triompher de sa barbare soeur. » 
Moment «fireux ! Phrosine sans défense 
Voit de la mer la solitude immense , 
Se jette aux pieds de son frère in>iiimam - 
En frémissant elle baise sa main , 
Veut l'arrêter, le conjure, l'appellet 
ce Quel lieu ! quel temps ! difi^rp au moins, dit-elle : 
.Vois ce forçat , peux-tu 4 (m tel regard. ...» 
—«Attends, je vai? d'an coup de ce poignard.... » 
Elle l'arrête; et, sauvant sa victime, 
Touche âi l'instant de voir combler le crime. 
Tel un oiseau de frayeur expirant 
Voit sur sa tête un faucon dévorant 
Phrosine alors joint l'adresse au courage, 
Feint de céder , fuit ses bras , se dégage. 
Et dans les eaux ^ plonge au même instant 
Jule la suit en s y précipitant 
n disparoît, et Phrosine surnage ; 
De tout son art Phrosine iait usage. 
Le matelot voulcit sauver ses jours : 
« Va , porte ailleurs , dit-elle , ton secours ; 
Sauve ton .maître. ».U j vole, et l'amène 
A demi mort, étendu sur Carène. 
Phrosine alïorde , et du monstre odieux 
Dérobe encor le crime k tous les yeux. 
La seule Aly sait l'aventure afireuse. 
« Hélas l disqit Tamante malheureuse, 
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6i pap les flots j'édiappe à la noirceur. 

D'an assassin y d'un lâche ravisseur, 

Ne puis- je , à mer, les traverser encore' 

Pour retrouyer le seul bien que j'adore ? 

Sauve l'amour , toi qui sauvas l'honneur ; 

Je te devrai deux fois tout mon bonheur. 9 

Par cet espoir et sëduite et guidée , 

De quel projet elle enfanta l'idée ! 

Elle a, dit-elle, en ce pressant danger. 

Fait un serment qu'elle vetit dégager ; 

D'un saint devoir il faut qu'elle s'acquitte» 

Un voeu lappelle au rocher de l'hermite. 

L'austère Aymar, tyran de ses plaisiw. 

Laisse un champ libre à ses pieux désirs ) 

Mais par les yeux d'une importune suite 

De loin encore il veille à sa conduite. 

En peu d'instants on la mène en ces lieux: 

Elle a surtout un dësir curieux 

D'en voir l'accès, d'en conuoître la plag«. 

Phrosine monte à cet antre sauvage , 

Le front couvert d'un voile pénitent 

Pour mieux tromper l'insulaire habitant; 

A chaque pas son ame se déploie , 

Et tous ses sens ont tressailli de joie. 

L'âpre sentier ne pouvoit l'arrêter ; 

Phrosine avoit des ailes poux monter.' 

Du solitaire enfin elle découvre • 

Le toit de joncs qui lui paroît un lottvre : 

Les deux pour «Ue auroient eu moins d*a|^as 

Que la poussière où s'impriment ses pas. 
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Comme elle adressé une ardente prière* * 
A chaque endroit de la sainte cHaumière ! 
Ce lieu d'e0rcfi, tombeau de son amam, 
Devient pour elle vn Ueu d'enchantenieut. 
Sans être vue elle von Mélidore ; 
C'est son amant, c^esc l'objet qu'elle adore; 
L'austère babit dont son ieorps paroit ceint 
Kelève encor tous les charmes du s«iint. 
Si la langueur dans ses yeux se fait lire , 
Elle en jouit, c'est elle qui l'inspire. 
Cent foisPhrosine, en son trotible pressant» 
Veut armchcr son voile embarrassant. 
A le lever sa main est toujours prêté ; 
La peur toujours l'intimide et l'arrête. 
Phrosine ;. hdlas ! tout près de son amant. 
Touche ses pieds , baise son vêtement. 
u Ange du ciel, je t'implore, dit^fle, 
Joins ta ferveur a l'excès de liaon a^le , 
Et prends pitié de l'objet que. tu vois ». 
Phrosiue achève en ëtoufiànt sa voix. 
Prête à quitter ce bienheureux rivage. 
Elle j suspend une dévote image , ' 
Et pour offrande en ce lieu d'oraison 
Laisse un tribut des âeurs de la saison , 
Part ignorée, et retourne h Messine. 
O malheureux ! tu méeonnois Phrosine ! 
C'ëtoit Phroiioe k les pieds , sous tes yeux ! 
Quand tu l'appris, que devins^tn, grands dieux! 
Dans cette offrande, ouvrage du mystère y 
U troifvt, il lit on billet qui l'éclairé ^ 
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n doute encçre, eU plm^d'étoonoment» 
Relit ces mots : Pbroaibe a sob ahast; 
« C'est ta PJkrosine, mon dier Mâidoce, 
Qui t'a reru , <pii veut te voir enoets. 
En Tain la mçt 8*o^po0e à mon effort , 
mon am^tyJQcbangerai ton sort. . 
Pour nous r^joiodre et nous venger du crime , 
L'art et l'amour m'ont soumis cet alûme. 
Je francliirai cet obsuide odieus. 
Demain , quand roin}>re aura voilé ks cieux; 
Sar le sommet de ton tocUer aride . 
Fais voir au loin, un fiioal qui me gâide : 
J'en ai connu. les entoura et l'aboid. . 
y eîUe sans crainte , attendsrmoi sur le bord , 
Et tu verras,. sur la rive écunumte, 
Seule à la nage aborder ton amante» 
L'espoir, l'amour^ son astre, et les zépKyrs, 
Me conduiront au port de mes plaisirs. » 
Il lit : ses pleurs font un voile à sa vue; 
Saisi, frappé d'une atteinte im|>révne» 
Son cœur ému palpite tour k tour 
D'efiroi, d'espoir, de délire, et d'omonr. 
C'étoit Pbrosine I elle a fui , la cmeUe l 
U dit, et tombe en disant , Cétoit £llz I 
CoUd sur terre, il y reste aktaclié. 
Baisant la trace' où Phrosiae a marcbé. 
Il so> ranime , il vole k cette image ; « 

H 7 contemple une femme à la nage » 
Près d'un écueil luttaqt au scin.de l'eau* 
Il se voit peint lui-même eu ce tableau , 
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Les liras teodus yen Tobjct qui s'approche» 
L'Amour, aasis au sommet d'un» roche » 
Dans le lointain ùjt ëdater ses feux. 
tt Ah ! je t'entends , dit l'hermite amoureux : 
Hais qu'espérer de ce projet terriMe? 
J'y vois , hâas ! un obstacle iayinciUe. 
Que veux-tu faire? Attends, tu vas périr* 
Vois quel danger l'amour te fait courir I 
I^hrosine , vois Tal^me que tu passes ! 
Ah dieux ! ces bras arrondis par les Graoet» 
fiés pour l'amour, consacrés au repo», 
Sont-ils donc faits pour combattre les flots? 
I^on , c'est h mot d'en éprouver k rage. 
O mia Phrosine ! entends siffler l'orage :. • 
La mort te suit , le naufrage t'attend. . . . 
Demeure. ...» Il parle à cet objet flottant t 
Le jour suivant il lui parloit encore. 
Sur l'autre bord, l'amante qu'il adore, 
J)e tous ses vœux ûitigaant les zéphyrs , 
Pressoir la nuit d'avancer ses jdaisirs. 
Aly , par zèle , au rocher yeut la suivre ; 
Par amitié Phrosine s'en délivre; 
Mais sa prudence amionce son retour 
I>8 que ses yeux verront naître le jouzw 
Déjà dans l'onde, achevant sa carrière. 
L'astre brillant éteignoit sa lumière, 
Quand sur ces mers Phrosine ouvre les yeux 
Pour voir un astre encor plus radieux. 
L'air étoit calme, et la vague trampûUe 
Aplanissoit sa surface mobile ; 
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Suit Iliorizon la lune en renaisiant 
Bornoit son^orfie tmx fetpr de<«on crolinnt : 
D'autres clartés ne bruloient pas encore. 
Déjà Phrosîne aocusoit Mëlidore, • 
Lorsqu'on rayon de^miotirenx £suial 
De son bonbenr hii montra le signaL 
Sa main ilépociâb HtmkâHM parore , 
Et l'art banni fend tout à la nature. 
Tels d'AmyvlMie on «onapte^les f^^ipasy 
Au bord de l'onde ^ù VAiliMÎr suit ses pas , 
Lorsqu'à son ^ le E^byr idolâtre 
Flatte , carfeBse , en'vîroniie TaUiàtre^ 
De tout son corps qu'elle plonge à l'mstant 
Au fond des eann, où Keptune Faittend. 
Phrosine ainsi voloit % sa otidqaêti^ 
Vn sentiment l'intimide et l'krrète: 
Ea quel ëtat pardhta-%-elle , 6 dieux l 
Aux yeux d'un boBvne!^ quel bomme ! ( 
Mais ton sdut impose ^te gène. 
L'amour enfin k décide et l'entraîne. 
U sera atflt ; ce€ homme est son amant' 
PartoKyPhioské^; on ^ut tout en aimaot'S^ 
Vénus ainsi parut au sein ée l'onde. « 

Aplanis-toi , Vague ^altière et profonde ; 
Régnez , zéphyrs ; vents , soyez retenns ; 
Conspirez tous pour cette autre Yénos. ' 
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tenob J«8.pUiCQtcnK à*ÀmitmS»9 
lÀvté sans peioe axa. écrits do g^mt • •, 
Je me plair^^ mythûlogiie al)Qs4«Bt« 
A flonleTér l'empice <iii trideat; ' .. 
Mille Tritons , sahrant laon héroïne »> ' 
La chanteroient sur leur eonqiw. divine f, 
La Néréide ea gémkoit tout has, - • *. 

Et sous les flots cfldberoit ses appas. 
De ces tréson l'abondanGe est aride« 
L'image est froide où l'intérêt décide. 
Hâtons-nous^ muse ; il faut en cet écrit 
Le cœur qui sent» non l'ei^yrit ({|ii4é(^t. 
J'ai , pour toucher» d'asses puissantes aarmes : 
Aly craintive jest ici tottt an lanaesû ■ -• 
Là , c'est Fhrodine e:q)0sant ses bea«i:| joiwSr 
Plus loip^'ttsieiit qui craini pour ses amouiab 
De sqp rocher l'amoureux Mélidore 
N'entend, ne voit, n'entrevoit rien eacçre : 
n marche, écoute, appelle à tout moment» 
De son fanal excite l'aliment, 
Monte au rocher, redescend au rivage , 
Bénit le cahne, et con)ure l'orage. 
U voit enfin naître im siUon l^er: 
Un bruit s'élève , aux vaguas étranf^ :; 
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L*ol]jet paroît sur un flot qui bouillonne. 
H meurt de joie , et de crainte il frissotine ; 
D'an flot à l'autre il nwsiire la mer, ' ' • '^ 
Son œil avide a le icu d'un éclair ; > * 

Tout son sang l>rûle , et tout ton oœar palpite; 
L'objet s'approche ; et lui se précipite , 
L'atteint y l'eDlère au fatal élément. ' 
Ah ! quel fardeau pour les bras d'un «m«n| ! 
Quel coup , à ciel ! quelle scène inouïe ! 
Mais sa Phrosine étott évanouie ; 
Trop de frayeur, de fatigue et d'efibrC8| 
Avoient, hélas ! ^uUé ses ressorts, . 
Quand son amant , par cent baisers de flamaie , 
Rouvre ses yeux , ressuscite son ame , ^. . . 
Rouvre ces yeux , pleins d*un charme nouyea*^ 
Voile son corps des plis de son manteau , 
Puis , hors de lui , la contemple et soupire; 
« mt Phrosine ! est-ce toi que j'admire, 
Toi qii9 j'embrasse ? Hélas 1 est-ce bien toi 7, 
A quel danger tu voles sans efiroi ! 
Vois mon bonheur , mais connois mes alarmaK 
A tant d'horreurs exposer tant de chanoet ! 
L'as-tu bien pu ? » *-*^ a J'aime , j'ai tout osé 1 
Tu vois , l'amournt'a rendu tout ais^n 
■^ « C'est toi ,*dk-il , 6 dieux ! Quand je t'ieoate/ " 
Quand je te tiens, mon ame encore en doute. 
D'un malheurenx qui* t'a tdHle séjour? 
Tes oppresseurs <mt-ils perdu le jou( ?/ 
Hëlas I par eux , victône inlbttunéc, ' 
Je te ccoyois jM%fmen enchaînée» 
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Tu m'es rendue ! et comment ? sur qud bord 7 » 

»— <c J'ai sii,:dit-^e, et ta fuite et toa sort 

Dans ses effetè l'anioar en nous diffère ; 

Le mien agit , le tian se désespère^ 

Heureysi sans moi tu vis da»8 ce tféjocir ; 

Moi , sans te voir , j'eusse exj^ïé d*amour. 

Un an ! quel siècle a ooulë sur m$i ▼!• 

Depuis rinstwftt qu'à moi-même ravie 

Je ne t'ai pliri» l J'ai tremble, j'ai frémi 

Des attentats de mon $ang ennemi. 

L'odieux Jiîl^ • redoublé sa ro^ , 

Le fier Aymar pr^ané mon esclavage.: . 

Je t'ai n/Êxéé tct amoUr. immortel 

Que je te jure ici sur ton aUfeL •• 

Amapitr^P^QZypréttef eCtëqiOtnensfpiblvi, . 

Fonne et bénis le nœud qui nous rassemble. 

Le ciel nous voit» il.entend,no« sennents: 

La loi d'hymen, c'est la foi des amants. » 

Et telle fUl la loi qu'ils se promirent ; 

Pour l'assurer, letun deux bouches s'unirent: 

L'Anïflnr cotivrit leur antre téndbceus, ^ 

Et runivenL s'anéantit pour eux. 

Né du iiaaard ou d'i^i latal auguro > 

Un bruit soudata fit trcnibler la ii9^u«i 

t/çmàKLéà..^im battitks fondemenu 

Du roc Afireiu6> palais de nos amantf' : 

Un coup de fi)udff« en «bfttûl k ^00$,. 

Qui s'engloutit 9u centre' de l'abÎBB^ . 

Avec un bruit qw cent &is rcdoitU^* - 

Pareil au bruit deeaaonetres de fifÉÉ^ • 
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Les vents , les âott , la tempête «t la foudre 
Auroient alois vëdait le moade fen ^iMlt>e i 
Le couple liettreax, île sa diute acc^^lé. 
En eût péri sans eu être trouble. 
Comme, encLanté.daii8 kur grotte profonde 
Leur nouvel être lialaite «a nouveau monde; 
£t tous leurs sens , ea un seul ooof<mdufl« 
Semblent s'unir pour aimer enoor plna» 

L'aube déjà, pecçant les voiles sombres , . 
Cbassoit àt ciel la tempête «t les ombres; 
Et rhoriaon , dans un vague lointain , 
Étoit roogi des vapeurs du matin, 
Quand , l'œil ouvert , I4iresine la pvemièr^ 
Voit ce rayon d'importune lumière , 
Se plaint du joue qui^naît si promptebient » , • 
Mais lui &ùt graoe en voyant son amant. 
La tendre épouse aux bras de Mëlidore 
Veut s'attacher; eUe y retombe encore; 
Lui ,■ qui trem|doit des dangers du retour, 
La retenoit par tous lea noms d*amour. 
L'afireux devoir enfin la détorminç : 
On pleure , on part Le retour, k Pbiosine^ 
Parut plus long : l'objet étoit changé. 
Par l'amour seul l'espace est abrégé , 
Et par l'espoir son ame est soutenue : 
L'épreiive est faite , et la route est «onaue. 
Phroaine ainsi voguoit au gré du eort^ 
Et son Aly se désoloit au port 
De cette nuit fille avbit -vu l'orage , 
Tout lui sqnhiAit un garant dn nmi&9ft 9 

11 



7» PHROSINE ET MÉLIDOKE. 

Quand sur la vague à ses yeux fut rendu 
L'objet si cher ({u'elle avoit cru perdu. 
Aly reçoit dans ses bras tant de cbanBes, 
Et , les pressant , les baigne dé ses larmes^' 
■ Avec transport raconte sa terreur , , 

jDe cette nuit lut peint toute l'horreur., ■ 
Et d'un succès qu'à peine eUe ose croire 
Veut à son tour savoir toute lliiétqire. 
Tout lui fut dit ; le cœur n'oublia rien ; . 
L'amour heureux conte toujours si bien ! . . . 
L'amour heureux veut aussi toujours l'^dlre. 
Le feu lointain qu'on avoit fait paroitrt 
Parut encor. H ul astre dans les deqx 
Pour l'observer n'exerça tant les yeux i 
Nul astre aussi n'eut un cours si fidèle. 
Prompte à le voir dès qu'il se renouvelle « 
Phrosine vole à des plaisirt nouveaux, . 
Descend au bain , se jette au sein des eaux. 
Et, par son art asservissant Neptune , 
Commet aux ftots l'amour et sa fortune. 
Tout ce qu'on dit des mondes enchantés, 
Ues d'amours, templek des voluptés, 
Jardins , palais de Vénus et d'Armide, 
Tout étoit là dans un désert aride. 

Pourquoi faut-il que les tyrans des airs, 
lies rochers même , et les monstres des mers, 
Soient adoucis par des amours si rares , 
Tandis qu'U est des hommes plus barbaret» 
Qui , par le crime aux ien&rs dévoués. 
Troublent cks feux du ôd mtee avoués 7 
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Des Faventins telle on rit la fnrîe.' 
Jnle outragé , l'ame de fiel nourrie y 
Las de se taire , et confus de parler , 
A son bonheiir ybulnt tout iatmoler; 
Sî la nature à sa flamme est funeste,- 
Pour la punir d'ablùirrer son incesftf 
n veut armer le ténâ>renz séjour. 
Et mettre aux fers la nature et l'amoar; 

Messine, alors en prodiges fertile. 
Dans son enceinte aceordoit un asSb • 
A ces derins , à ces vils enchanteurs, 
De Tavenir dangereux scrutateurs, 
Qui » promenant leur misère profonde, 
De leur enfèt 90nt l'image en ce monde. 
Un monument est le repaire afiVeux 
Où leur sibylle au teint pftle, à Tceil creux , 
Le front couvert de ses rides antiques , 
Juge au milieu de trois cercles magiqutt^ 
On voit près d'elle , à ses cris menaçants , 
Les spectres vains , les larves imj^tUssants ; 
Et rÉmonide, opérant les miracles, 
Parle aux enfers , et vomit les orades» 
Son art surtout excelle à mettre au jour 
Tous les poisons , tous les philtres d'amoniv 
Sur un brasier sa coupe est toujours pleine 
De sucs vengeurs ; instruments de la haine.. 
Ber un autel d'os , de fange et de sang , 
D'une effigie elle perce le flanc , 
Ou la perfide empoisonne avec joie 
le voile impur ^'à Creuse éUe envoie. 
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A ses sécréta Jule .ayant eu recQurs 
Tenta TefTet des me^jajM secoori. 
De joie alors la Pythouisse édate» .^^ . 
Et rit d'entcnJr&'im crime qui la flatte, 
(c Je répondrai , dit-^Ue, à ton e^^ir ; 

' L'enfer a mis ce channe en mon poirvoir.'. 
Je puis d'un mot voir ta sœur au hhXf 
La mère au fils, et la fille à son père. 
Ainsi brûloient,Myrrha, PJièdre , BiUis; 
Mais si Phrosine A vu ses vceux remplis 
D'un autre amqur» le charme est in^ssi^iU. » 
V Non, non , dit-il; Pliiosine est insensible. 
Ab ! crains die voir tous les traits impuissants j 
Crains d'éprouver la ^ace de ses sens. » 

A ce défi la fatale inteiprète 
lUdouble enopr le charme <ju'dle x^prâte ; 
Conjure , évo<{ue, appelle^ ses damons :. 
T^is fois sÉhoiithn a répété leurs noms; 
Trois fois baissé, son sceptre redoutable 
D'un trait ma(^qu« a sillonné le sabie. 
L'Érèbe est sourd; un silence profond 
Trompe son art, l'étonné et la confond. 
Un jour plus p«r se fait voir ; et la terre » 
Loin de s'ouvrir sous ses pas , se resserre. 
« Qu€^ sigœ affreux ! dit-eUe ; on te trahit j 
Sous ton rival l'enfer même obéit 
Phrosine est tendre , et l'amant qui l'adore 
ISn est aimé. » Jule en doutoit encore, 
fc Yeux-tu f dit-elle , en voir le séducteur X 
Ftends ce mkoir ; xnaf^qoe délateuc 
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Il apprend tout » Quel cpup-d'oeili quelle image I < 
Joie égaré voit Phro^ine k la uage» 
La suit, l'obterve en cet antre ignoré, 
Et dans ses b|:aa voit rheraûte adoié. 
Au même .ten^ ^'U lînéimt de colère , 
Le monstre auiQQBUT lui lance une vipèare t 
Banni soudain de ce oœat uloéré. 
L'amour a fui, l'enfer est demeuré. 
Seul » & son jtour, il conjure, il a{qpeUé 
Et la vengeance et la rage crueUe ; 
Des cris j^aintiû r^xkndent à sa voix. 
Et le Tënare est yaincu cette fois. 
Le channe op^ , et l'ajfllreuse Éaumide 
Anne ses mains d'un ilambeau d'Eoménide; 
ce Prends , lui dit^elle ; en allumant ses feux« 
Ceux de u sceur s'éteindront deyant eux. 
Garde un présent ifuî lui sera Ameste : 

â 

L'esprit yengeur t'apprendra tout le reste. » 
Iule k ces mots quitte ces lieux d'boneur, 
Marche, et ne sait où vomir sa fureur. . 
Th»p pleiQ de Esge il se plaît à l'étendre 
Jusqu'à son frère étonné de l'eniendre : 
L'un veut punir rinÛme ravisseur ; 
L'autfe, avant tout, veut iinmbler sa iioe^ 
Aymar lui-mém^ invente le aup^ce ; 
Et Jule, ô dieux ! Jbile en est le compUioe. 
Pour faire, hhire un signal frauduleux , 
On a besoin d'un temps plus nébulenx. 
Ce temps arâve; et d'une égale rage 
Sur un esquif ils quittent k rivags» 
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Et ront annés de ce flambeau fatal' 
Qui doit servir de perfide fanaL 
Phrosine, aux traits de fa fimase lumière i 
Rentre soudain dans l'humide oanière. 
P malheureuse ! où vas-tu? vois ton sorti 
Fuis ce lajroBsj c'est l'astre de la ^rt. 
Ji'appeDe en vain ; \e la vois qui s'engage 
Loin du rocher qu'obscurcit un nuage, 
li'esquif s'ëloigne en l'égarant toujours t 
La mer l'étonné. Un si pénible cours 
L'appesantit : elle sent un abîme. 
Mais elle voit ce Un qui la ranime ; 
Elle s'épuise en efforts toujours vains ; 
Et sans pitié deux frferes inhumains 
Pour voir sa mort reculent devant elle. 
Jule un moment flotte, hésité, chanceUe* 
Saisit la rame , et veut la secourir. 
Hon , dit Aymar, le monstre doit périr; 
C'est à l'abtmfe à couvrir cet outrage* 
Jule attendri veut adoudr sa rage, ( 
Combat , avance ; il tâche quelque instant 
De la sauver. Phrosine s'agitant 
Levoit la t^ et prononçoit encore : 
Où suia-je? où vais-je ? 6 mon cher MéUdoriQ 1 
Jule , attentif ou nom de son rival , 
Frémit, arrête, engbutit le fanal, ■ 
Recule encore, et, dans la nuit prafondei . 
Livre Phrosine aux abîmes de Tonde. 
Que a'est-il vrai oe ponvoir cnchaatMit 
Par qui jadis le dd lépavtteoc . 
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Eâ àélié transfonooit une belle ! 

Plirosînei hâas! tu sereis immortelle; 

Et tu péris sans fp'ace et sans retour ! 

PluB malheureux , ô toi qui vois le yotxx, 

€tuî t'appremdra cette horrible nouvelle ! 

H tient en Tain dans cette nuit cruelle 

Ses yeux ouverts, ses fanaux allumes; 

n a perdu les vœux qu'il a fbanés. 

L'île d'Amour n'a pas vu sa dëesse; 

Mille soupçons alannent sa tendresse : 

Il va s'ep plaindre au fatal âément ;' 

Il en approche. O frayeur d'un amant 2 

Ma main frissonne 4 tracer cette image» 

U voit flotter un corps près du rivage ; 

L'effroi , l'amour , précipitent ses pas 

Vers ce )oue%de l'onde et du trépas. 

Quel coup de foudre l O ciel î c'est son amante 

Qu'à ses pieds roule une vague écumante. 

C'est efte. ... Il, tombe , immobile , éperd^ , 

Sur cet objet dans le sable étendu. 

C'est elle !... Il sort de cette horreur profonde 

Pour détester le ciel, la terre et l'onde. 

Sous la pâleur de ses livides traits , 

n voit, contemple f adore ses attraits, 

Touche son cœur pour y chercher la vie: 

Tout est glacé; la parque est assouvie. 

Sur ces débris, qu'il presse avec effort, 

Sur la mort même il implore la mort. 

ce J'ai tout perdu! s'écrioit Mélidore. 

O ciel I tu même» l à ciel! je vis eacore 1 
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Phrosine , attends Famé que je te doi ; 
Le jour afimuc peat>il luire sans toi ? 
Quand tu përisi TunÎTen fait naufrage. 
O mer, aolière, engloatis ce rirage. 
Mer infidèle; oâ brilloient tant d'appas» 
As-tu bien pu lui donner le trépas ? 
C'est elle , ô ciel ! qu'on voit sur ton arène. 
Rebut des flots dont elle fut la reine! 
Helas ! c'est mot q[ui la prive du jour ! 
Pourquoi , cfueUe ! avoir en tant d'amour ? 
J'en fus l'objet; et c'est moi qui te tue!... » 
Il perd la voix, et sa bouche ëperdue 
Dévon. ?jicor ces restes pr^euK ; 
U les transporte au sommet de ces lîeuZi 
Pour s'y livrer à la mort qu'il projette. 
Il voit Phrosine, un cbarme encor Taftéte; 
La contempler, même en dépit du sort, 
Est un plaisir qu'il dérobe à la mort 
Le jour naissant trouve encor Mélidore * 
Les bras liés à ce corps qu'il adore. 
Près d'expirer, le dernier de ses vorax 
Est qu'un tombeau les unisse tous deux; 
Pbur couronner cette tuiion fidèle , 
De sa ceinture il s'enchaîne avec elle: 
(c La mort ainsi ue peut m'en arracher. » 
Il dit, s'élance, et tombe du rocher. 
L'onde engloutit sa proie infortunée. 
Qui reparut vers Messine étonnée. 
Où l'on grava tous ces événements 
Sur un tombeau commun à ces amantib 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une partie intérieure àvi 
palais des rois de Sparte , avec tout Tappareil 
d'nn hjménée. 

s C È N E I. 

PHËBÉ, CLËONE. 

Xj'htmeh oonronne votre Menr, 
PèUiix épouse Telaïre ; 
Ce pompeux appareil annonce son 2x>iilieiiK 
Bfais î'eateuds Phébë qui soupire. 

FBÉBÀ 

Mon coeur n'est point jaloux d'un soit si glorienz^ 
Une autre voix s'y &it entendre : 
Ah! que n'est-U ambitieux 1 
Peut-être seroit-il moins tendre; 



88 CASTOR ET POLLÛX. 

Filles du dieu du jour, par quels présents diver< . 

Le ciel marqua notre partage ! 
QFe reçus le pouvoir d'évoquer les enfers: 
Que Télaîre obtint un plus doux avantage ! 
EBe commande aux eoeursy ou mon art ne pettt ncB t 

Un coup-d'œil lui rend tout possible; 
Je ne ùâ$ qu'étonner ce qu'elle rend sensible : 
Que son pouvoir est au-dessus du nùen ! 

Que l'univers la trouve belle, 

Je le pardonne à ses appas ; 
Biais que Tingcat Castor m'abandonne pour elle^ 
Yoilà ce que mon ocear ne lui pardonne pas. 

CLEONE. 

Lliymen du roi, qui va rompre leur cbainey 
Doit vous rendrç l'espoir de fixer votre amapt 

p H É B é. 
Elle aura ses regrets , je n'aurai que la peine 

D'espérer encor vainement 
Et si le roi oédoit aux larmes de son frère 

L'objet qui cause son tounaent ... ; 
Tu vois ce que je crains ; voici ce que j'espère; 

Qéone , en ce moment fatal , 

Pour venger ma flamme ofiènséOi 

Je leur garde un autre rival, 
Et je puis disposer des fiireurs de linoée* 
Son amour ^ qu'on outrage, est tout près d'éclater S 
Il veut die ce palais enlever Télaîie. . . . 
Je la vois : son triomphe «ugmente mon martjre^ 
Songeons à l'éyiter. 

(Elis MXt.) 
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SCÈNE IL 

TÉLAÏRE, Mule. 

Éclatez, mes justes regrets^ 
Dans nu moment, hclas !'il faudra vous oontiaindra s 
Le del m'ôtera donnais 
Jusqu'à la douceur de me plaindre.' 

La i^loire unit en vain tQut ce qu'elle « d'attraits 
Pour un dieu cnii m adore, et ine fôice à le tnukéx^t 

L'AmiMir a lanoë d'autres traits r 
Ces honneurs, que Je fiiis , ne font voir que l'ezoès 

D'un feu que je ne pujs éteindre. 

Éclatez , mes justes regrets ; 
Dans un moment, helas ! il faudra tous oontraindrtft 
Le ciel m'ôtera désormais 
Jusqu'à la douceur de me plaindre. 

SCÈNE III. 

TÊLAÎRE, GASXOil; 

CASTOB* 

Al ! Je mourrai content , je reroia yôs appâi; 

TiLAÏKB. 

IMnee, osez^vous enoor me parler de tendresse 1 

CASTOR. 

On peniset nos «dieux. 

8. 
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TJÉLAÎBE. 

Eh ! ne devieab-TOUs pal 
Les épargner à ma foiblesse? 

CASTOR. 

Qnand j'aî pour cet adiea Tayeu de Totre éponz , . 
^ Quand tous m'allez,étre ravie, 

Cruelle I me reprocfaez-vons * 

Le dernier plaisir de ma vie? 
lion frère a vu mes pleurs ; et , loin'de les cacher # 

J*at laissé Toir toute ma flamme : 
La pitié lui parloit, et semUoit le toucher ; 
Mais l'amour, plus puissant, l'écartoit de son une. 
Achevez son bonheur : je quitterai ces lieux 
Sens me plaindre de tous, sans accuser mon frfen : 

Ai- je & me plaindre que des dieux?. 

Tous partez !. 

CASTOR. 

Je m'impose un exil nécessaire. 

Dans ces yeux, maitiw de mon sort. 
Si j'ai trouyé cent fi>is la TÎe ; 
Quand l'espérance m'est ravie, 
J'y tronverois cent fois la moit. 

T^LAiRE. 

Et le roi pennettra cette fuite inhumaine ! 
Non , son coeur est trop généreux. 

CASTOR. 

Eu laSsant son bonheur , elle adondt ma peine : 
Vous me plaignez, il m'aime, et je pars trop heuiem.' 
( PoIUx, tpù les ob«erToi|, |p«t«U «a es SMOicat* ) 
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SCÈNE IV. 

POIiLUX, TÉLAÏREf CASTOR. 

Ï011.UZ. 

Noir , demeure , Castor ; c'est moi qoî te Vordoime t 
L'amoar et l'amitië t'en imposent la li^; 
Calme l'inquiétude où ton oœur s'abandoont: 

Pour te retimîr près de moi, 

La main qu'on devoit à ma foi 

Est la chaîne que ye te donne. 

( U prend la main de Telaire, et l'anit a celle d« Ca«tor. 1 

CASTOA. 

bonté ^e j'adore, ! 

t^laîre; 

O grandeur qui m'ëtonne ! 

POLIITX: 

Je oonnbis tout ce que je perds; 
Caster à mon amour rendra cette justice : 
H pourra mieux juger du prix du sacrifice 

Par les tomnunts qu'il a soufièrts. 

( La fuite da roi et le peuple entrent car la seine» ) 

SCÈNE V- 

POLLUX, TÊLAÏRE, CASTOR^ 

SrAaTlATES.! 
f o 1 1 u Z ) an peuple.; 

Ces apprêts m'tftoîent destu'â y 
J'en iaisois mon bofoliear suprêÉw; 
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^9 CASTOR ET POLLtIX; 

Que leurs fronts soient couronnés 
I De ces fleurs qui dévoient paver mon diadème i 
De| deux objets que y aime 
Je fais deux amants fortunés. 

CHOEUR DE SPÀBTIÀTE8.' 

» 

chantons l'ëdatante victoire 
D'un héros <yii domte TaBBOttr ; 
Si la vertu tri<MBphe en ce beau jour. 
L'amour ne perd nea de sa ^oire; 
/ (Oa daaM. } 

Quel bonheur règne dans mon ame I 
Amour, as-tu jamais 
Lancé de si beaux traits? 
Des mains de l'amitié tu couronnes ma flamme. 
Amour, as-tu iamaia. 
Lancé de A beaux traits ? 

( Oa danse. ) 
(l« fitt Mt iatcrrompae par ua bruit tumultueux.) 

SCÈNE VI. 

Les précédents, uk Spartiate. 

va SPARTIATE. 

Quittez ces jeux, courez aux armes; 
Lincée attaque ce palais : 
# La jalouse Phébé semble guider s« traits. 

iJB caeBVB.' 



ACTB I, aCÊsrS YL ^ 

4 

CASTOR et POLIiUZ, en te lëparAnt poar «lier «iombuttr* 
■nx deux c6Us do théâtre, oli l'on entend le bruit dee 
etta^nei. 

AUons dittiper ces àknues. 
Aux armes ! 

t£i.AÏR£, « OttOTé* 

Atrètec, Ctstor, arrêtez ! 

Les différents CHOCURS, <]erricre le théâtre. 

Cosobanoiis, attaquons : attaquez, eoaibattez. 
EnleTons Tëlaîre. 

T^LAÎBE. 

Àh ! quelle fureur les inspire ! 

CHOEURS, derrière le théâtre,' 

ConlMttons, etc. 

(Après un grand bruit de guerre, lincée force l'entréo 
du palais, et paroit à la tête des siens. Castor, qui 
étoit sorti du théâtre, rentre pour le combattre; il 
(Bst repoussé, et tombe dans la coulisse sous les couptf 
de Lincëe. Pendadt le combat , TéUîre » qui reut se 
jeter dans la mêlée, est retenue par ses femmes, il 
se fait alors un profond silence. ) 

niTE TOIX. 

Castor, bêlas ! Castor est tombé sous ses OQupa l 

CHCEV& DES SFA&TlJ^TBfl. 

« O perte irréparable ! 
O 9ialhcar efi^yablel 
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TÉLAÏREy tombant dam les bras de ses suivantes* 

Jememeun ! 

LE chceub; 

Pollux, ven^ez-noiia; 

( Le bniît de guerre recommence. Ltncëe reparolt, M 
traverae la scène pour enlever Tâaire, qu'il entraînei 
hors du thëfttre. PoUux vole & sa rencontre , d^agB 
la princesse , et attaque son ennemi. La troupe de 
Castor se rallie à celle de PoUuXi qui combat Linoée, 
le poursuit , et le lait tomber soua ses ooupf.) 



riM. DU »&EMIEa ACTH* 



ACTESECOND. 



Le théâtre représente le lieu de là sépulture clés 
rois de Sparte, au milieu duquel est éleTe un 
tombeau militaire .pour les funérailles de Gas- 
.tor : il est éclairé de lampes sépulcrales. Le 
reste est une forêt sombre , plantée de palmiers 
tt de cjprés, où se rassemble le peuple de 
Sparte. Le commencement ^de '] l'acte .se passe 
dans la nuit. « 

SCÈNE I. 

CHOEUR DES SPARTIATES, qui mhtai m 

« 

tombeau avec toutes les marques d'un grand deuil , 
les annes renversées et garnies de crêpes. 

vxuE tout gémisse, 

€tue tout s'unisse : 
préparons , élevons d'éternels monuments 

Au plus malhexureux des amants : 
Que jamais notre amour ni son nom ne périsse. 

Que tout gémisse y etc. 

SCÈNE II. 

T É L'A I R E y dans le plus grand deuil « vient se jeter 
au pied du mausolée: 

TaxsTKS apprêts, pMes flambeaux^ 
Jour plus afirûilz que les tàièbres^ 



À 



^ CASTOR ET POLLUX 

Astres lagdbrss des tovbetux , 
Mon , je ne verrai plus que vos clartés fanèbm; 

Toi , qui vois mon cœur ëpefda, 
Père da jour, â soleil ? d mon përa ! 
2e ne veux plus d'un bien que Caeior a perda, 
El je renonce k ta lamière. 

Tristes apprêts, pftles flambeaiiz, 
Jour plus affreux que les ténèbres. 
Astres lugubres des tombeaux, 
I^on, je ne verrai plus que vos dartâ funèbres. 

(Phébé paroit.) 

SCÈNE III. 

' PHËBÉ,TÉLAÏ.RE. 

xiiÀîaE. 

Cruelle, en queb lieux venez«vous?< 
Osex-vous insulter encore 
àxa. mAnes d'un bëros qui périt par vos coups 7. 

VH^ei. 

Laisse à l'amour qui me dévore 
lie aoin de me punir d*tui crime que j'abborres 
n m'en dit plus que ton courroux. 

Tu pleures l'amant le plus tendre. 
Mais de nous deux enoor son destin peut é6jpnâi»i 
D'un mot tu peux le rendre au joiir. 

Ordonnes : que Ci«t-il? 



k. 



immoler ton amoarj 
Et moo aort forcera Fenfisr k nous le rendre. 

• a 

Oui , je m'en impose la loL 
Qu'il vive , qaio peur lui votre ardeur se signais; 

Tu le yeux?. 

TEtAÎRE. 

H&tez-vôus; je cède k ma rÎTrié 
L'amour dcot il bsAla pour moL 

( On entend une symphonie guerrière et des eliaata de vie*^ 
toire. } 

LZ CltOZUIli derrière le tlieétrC. 

Trioinplie, Tendance ! 
TéiAlnE, 
C'est le rdi vainqueur qui s'avance. 

PHÉBÉ. 

Il a veng^ noa maux , & faut les r^arer. 

^ Elle sort. ) 

( Le )onr comiuence ■ paroître , et deeonvre let différents 
monuments qui sont sur la scène. ^ 



fi. 
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9S CASTOR ET POLLUX. 

SCÈNE IV. 

POLLtJX, TÉLAÏRE, troupe de Spartiate», 
d'athlètes et de combattants, portant des trophées e| 
les dépouilles des ennemis. 

POLLux, «u peuple. 
Feupias t cessez de soupirer. 
Non, ce n*est plus des pleurs que ces mânes demandent; 
C'est du sang qu'ib attendent; 
Et ce sang fatal a coulé s 
Linoée est immolé. 

TOUB I.ES CROeVES. 

€hie Tenfer applaudisse 
A de nouveaux concerts : 
Qu'une ombre plaintive en joidsse. 
Le cri de la vengeance est le diant des enfei». 

FOLLUX, à T^Uîre.. 

Princesse^ une telle victoire 
Boit adoucir pour vous rborreur de ce séjour. 

TÉIAÎBE.' 

La vengeance flatte la gloire. 

Mais ne console pas l'amour. 
Prince , un rayon d'espoir à mes veux se présente r 
Le pouvoir de Pbébé pettt rem{»lir notre attente , 

Et ravir Castor aux enfers. 

VOLLUX. 

Non , c'est eiï vain qu'elle le tente, 
£t c'est encore à moi de réunir vos fers. 
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Aâz jpîieds de Jupiter )'irai me faire entendre t 
Le dieu <)ui me donna le joue 
A mon frère peut le rendre. 

Xsa lannee de son fils quelle marque plus tendra 
Peut-il donner de son amour Z 

télAihe; 

Ail ! prince, osez tout entreprendre; 
Montrez qu'aux immortels votre sort est lie i 
iupiter dam les cieux est le dieu du tonnemi 
Et PoUux sur la terra • 

Sera le dieu de l'amitié. 

D'an frère infortuné ressusciter la cendre. 
L'arracher au tombeau, m'empécher d'y descendre ^ 
Triompher de vos feux, des siens être l'appui , 

Le rendre au jour, à ce qu'il aime, 

C'est montrer à Jupiter même 

Que TOUS êtes digne de lui. 

F O L L U X , «ttx peaplei. 

Reprenez vos chants de Tictoire , 
Que mon triomphe embellisse ces lieux t 
Occupez TéUûre , et charmez ses beaux yeux 
Par le spectacle de ma gloire. 

(il sert.) 

(La scène devient plus ëchdrée, les tombeaux sont cou- 
verts de trophées et des dépouilles des ennemis. 
Marche des combattants. Entrée et combats figuré! 
d'atUàtes et de gladiateurs.) 



1^0 CASTOR ET POLLUX. ACTE O, SCÊ5E lY, 

bu ATHLÈTES. 

Éclatez, fières trompettes; 
Faîtes briller dans ces retriutM 
lia gloire de nos héros. 
Par des ckants de victoîrft 
Troublons le TepOk 
Desëchoa. 
Qu'ils ne chantent plus quç la ijloire. 

( Des (êmoiet spaitiatet te mélenc k la face des gnerrien> 
couronnent les Taîaqueurs, et fonnent «b diTertU* 
sèment de léjouissanMa foui oÛébtV la victoire 6» 
PoUux.) 



rm ixr skoovii actc; 
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ACTE TROISIÈME. 



te tliéàtrè représente le Yesti1>ùle An temple de 
Jupiter, où,]P#Uvx doit ûiiro vm sacrifice. Deux 
nidies et deux autels soat k c6té de Tarcade du 
milieu : la statue de l'Espéraijifie est à'nn c6té , 
cl celle de la Crainte de l'autre* 

* « • 

S^CÈWE l. 

1 liszvT des dieux , deux-éhatmé des ImraàHKS » 
diyine amitié^ viens pénétnc nos «mes i 

|4s oœnis ëdaiiés ^ tes ikamBes 
Avec des plaisin purs nWt q^e ^es jours «ereies. 

C'est dans tes noeuds channants que tout est puissance ; 
I^ temps ajonte encore un lustre h ta beauté : 

L'amour fe laisse la constance | 

Et tu serois la volupté 

Si l'homme avoit son ionecence; 

1N:ésent des dieux, doux chan&e des liumcât»| 
divine amitié , viens pénétrer nos aines ! 

Les coeurs éclairés de tes flammes 
Avec des plaisirs purs n'ont que des JoUrs sereins. 

( lie tsmpic •'•nvre, «t le« Pxéim Jtn «orten^. } 

Hflfis lé temple est onvei^t , le Guaà^Mm s^yance. 

9- 



ïba CASTOR ET pOLLUX' * 

SCÈNE IL 

POLLUX, LE GRÂN0-PRÊTRE DE JUPITER, 
Peuples ,-et «uite du Grand-Ptétre, 

SB aiiAiri»-»RiTi(B; 
Le souverain des dieui 
Va paroitre en ces lieux 
Dans tout l'édat de Bb puissance :; 
Tremblez , redoutez sa prçsence , 
Fuyez, mmteb curieux. - ^ 

tjé fi*est que par les feux et la voix du'tounerrfl 

Qu'il s'iinnonce à la terre.* 
Et Taspect redouté de sou front ((lorieuS 
N'est vu que par les dieux.. 
Qu'au seul nom de ce dieu suprénK 
De respect et d'efiroi tous }etci>eUrB #oient ^Més. , 
Fuyez et frémissez ^ 
Fuyoïjs et firémissons nous mdme. 

CBO^UA PS PHÉT&KS. 

Fuyons et frémissons nous même, 

( Le Peuple et les Prêtres se retirenr. pendant le récit 
du Grand-Prétte> PoDnx , qui attend la présence da 
Jupiter, passe de l'autel de la Crainte a celui (k 
l'Espérance, où la flamme s'allume tout-à-coop) 
quand |e Qrand- Prétire sort. ) 

{ L« tlié«lre cbange : Jnpitrr paraît daas «on p«Ui*»ai«!i 
rar an.trôov, «t cnviroattéde uats is i^Stt*i) 



ACTE III* SCÈNE m loa 

SCÈNE III. * 

JUPITER, PO L LUX- 

VOLLVX, «ax pied* de Jupiter*. 

Ma voix, puiasant maître du poiide, 
S'âère , en tremblant , jusqu'à toi : * 
D^on seul de tes regards dissipe mon effroi. 
Et calme ma douleur profonde. 

O mon père , écoute mes vteox: 
L'immortalité qui m'enchaîne 
Pour ton fils désormais n*est (ju-ud Supplice affreux. 
Castor n'est plus, et ma vengeance est vaine, 
Si ta voix souveraine 
Ne lui rend des jours plus heureux.' 

O mon père , écoute mes vœnSi 

. lUPITER. 

Qae son retour, mon fîls, auroit pour mot de charmes! 

Qu'il me seroit doux d'y penser ! 
Mais l'enfer a des lois oue je ne puis forcer; 
Et le sort me défend de répondre à tes larmes. ■ 

POLLUX. 

Ah ! laisse-moi percer jusques aux ^mibres bords; 
J'ouvrirai sous mes pas les antres de la terre : 
J*irai braver Pluton, j'irai chercher les moru 

A la lueur de ton tontierre : 
J'enchaînerai Cerbère; et, plus digne des cieux, 
h reverrat Castor; et mon £ère| et les dieux. 



]K04 CASTOR ET TChUVX 

ETaî Tonla te caclier le sort qqi le menace: 
D'un frère îofortimé tu peux, brîser les fers 

Si tu descends dans les enfers; 
Mai^ il est ordonné , pour prix de ton audace , • 
Que ita iMmiaes sa^ci. 
Tes joufs étemels , tes hmùOL joari 
6ont trop dignes d'enirte. 

roLLvx. 

Non , Je ne puis soufiHr la vie , 
Si Castor avec moi n'en partage le cours. 
Je reverrai mon frère , il verra Tëlaïre : 
H est aîmë , c'est à lui d'être heureux; 

Chaque instant qu'ici je respire 
Est on bien que j'enlève à son cœur amoureux. 

JT7PITZB. 

Avant que de «^der an ïèle qui t'ijospire , 
Yois ce que tu peitls dans les oieux* 
Enfants du ciel 9 channes de mon empire , 
Plaisiis , vous qui iaities les dieux 9 
Triomphez d'un diea qui soupire. 

fli «fttoarcBt jPoUaz. 9*fi,i9t 0*Jnt'm0» ) 



ACTE ill, SCÊNfî IV; jtoS 

SCÈNE IV. 

POLLUXy HÉBË, LES plaibIus célestes 
qui tiennent des guirlandes <le ùtva$ f dont ils veulent 
enchaînex: Pollux. 

( Eatréa d'Hebc et de ta saîte^ formée parles Plauirs célestei. ) 

POLIUX. 

Tout TécIaC de l'Olympe es% en Tain itinimé: 
Le ciel et le bonheur suprême 

Sont aux lieux où Ton aime. 
Sont aux lieux où Ton est aimé. 

VETIT GHC^Uff.. 

Qu'Hëbë de fleurs toujours pourdiei 
Fotqie vos chaînes éienudies. 

I^Héb^ dana«y et lie cewe d'atuquer PoIInxj qn'eUe veut 
•nchanter. û 

USE 8UIYANTÉ D*B1£bIL 

Voici des dieux 
L'asile amuà>le: 
Goûtez des cieux 
^ La paix duraUc 
Plus de plaisirs . 
Que de désirs;; 
Des chaînes 
Sans peines; 
Et de beaux jours 
. Comptés toujottxf 
Pw les amoivt. 



ïoi5 CASTOR ET POLLUX: 

Si l'on soupire» 

C'est sans màrtyra j 

Est-on chann^, * - 

L'on plaît de même; 

On dit qu'on aime, 

On est aimé. ' 

TOLLUX, 

Ail ! sans le trouble où je me Yoi , ^ 
Channants Plaisirs , je vous serois fidèle ; 
Mais, dans l'excès de mf douleur mortdle. 

Plaisirs , que voulez- vous de moi ? 

( Kooveile attaque d'Heb^. } 

Vin ftuivAiiTB n'Hisi. 
Que nos )eaz 
Comblent vos vœux : 
Suivez Bâaé; que votre jeunesse 
Sans cesse 
B.enais(»e , 
. Pour être à jamais heureux; 

lia grandeur la plus brillante 
IT'est point l'attrait qui nous tente. 

Venez, voyez, goûtez 
Les câestes voluptés. 

Nous aimons ; Jc^iter même 
I^'est heureux que quand il aime. 
Aimez, cédez, suivez -> 
Les biens qui vous sont réservés. 

|[l^ danse recommence , leaTlaltirt célestes fdUt de ooovesu 
efforts pour arrêter Poilus. ^ 
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, Si Jejiops^ toi aimaUes chaînes, . ^ 

J'éjkargne aux dieux ma honte et mes soupirs t 
'e descends aux enfers pour oublier mes peines; 
Et Castor renaîtra pour goûter vos jplaisîrs. 

(pollnx rompt les guirlandes 4c flenn dont il est enckal^f ^ 
et se dérot>e aux Plaisiri, gni le suivent. ) 



ftn DV TnOI&liMR ACtl. 
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ACTE QUAtRItlME, 



I«e théâtre représente l'entrée des enfert , où IW 
descend par des rochers escarpés. Dans le fond 
^t une caverne qui Yomit des flammes , et dont 
le passage est défendu par des monstres , des 
spectres et des démons. 

SCÈNE I. 

PHËBÉ, seule. 

Hi spaiTS , soutiens de mon poaToIr, 
Venez , volez , remplissez mon espoir. 
Descendez au rivage sombre ; 
U faut lui ravir une ombre. 

f Les Etpriti et PaisMaces magiques descendent des rodierif 
& la voix de Théhi, qai Corme ces eacbabtaments.^ 

SCÈNE II. 

PHÉBÉf ESPRITS MAaiQUZS. 

pbi!b£ 

Kassemblkz-tovs, secondez mon ardeur; 
Des monstres des enfers combattez la fureur. 



CASTOR irr POLLUX. ACTE I^, S(CÈJSE H. (Jto^ 

LE CEOEtR. 

Des monstres des enfers combattons la fureur. 

ReA>nl^^ v/>s ck«>ri»eft;, . . «r ^ . 
Pénétrez ce f^ur . ^ . 
Impénétrable au jour : 
Redoublez vos cbafmes ; 
Empruntez les tpait§ <le yj^j^yf; ;. . . 
Pour avoir de plus Jl^îj^ç^^^iîj^., : , . • 

Des monstres des enfers, etc. 

Mais , que ▼oîs-jc ?j 

^Elle aperçfl^,^«iC|ire qui 4f^fen^ : PoU{«f.j>i(Toît en 

SCÈNE II L 

M E R Ç V a ^ , PH É.B ^ , B OL LUX, 

ESP&ITS MAGiaVEtf. 
. MEJkClTEE. 

Phi^bï, tu fais de vains efibrUi 
De tes endiantements vois l'inutile usage : 
Le fils de Jupiter aura seul l'avantage 
De pénétrer aux sombres bords. 

Ali! prince, où conrez-Tous? 

Bernard. 1(> 



110 CASTOR ET PO L LUX. 

POiKCriC* 

Je vole à la victoire 
Oui doit coaronner lyies travaux : 
Le chemin des enfers , sous les pas dW héros f 
Devient' le chemin de la gloîii.' 



Laisseft-moi devancer vos pas; 
LaUsez-moi braver* tout obsiàde. - 
A l'amour est dû le miraoler - 
De triompher du trépas» 

■^ * • 

Allers , Metcûrif , où tu me gnidesj 
L'ardeur que j'éprouve eiï ce jour, 
Ptéte k mon amitié des ailes plus rapide! <• 

{due ne sont ceUes de l'Amour. 

• • • ' 

( n veut entrer dan« la caverne ^ 1m monitre* et Ie# démou 
•orient des «nfera ponr défendre le'paMafe. ) 

SCÈNE IV 

Les acteurs de la scène précédente^ dé-hons* 

MEACUAE, V01.LVX, et ÏH^BlÊ^ 

TôMBXz. rentrez dans Fesdavage, 
Arrêtez , démons furieux. > * 



ACTE ÏV, SCÈNE IVj xh 

MERÇTJHE. 

poilux. Et redoutez 1 , /., , , . . j 

■ le fils du plus puissant dei 

pbébI 1 f ' dieux. 



) 

> Et respectez J 



HERCUKE. J •■ . • > >■ >^i 

c-HCBtfB DES Devoirs; -^ 

Sortons d'esclavage ; 

'' s 

Fermons-lui cet affreux passage ^ 
Et redoutons le fils du plus puissant des dieux: 

( nanse des némont qui veulent effrayer PolIaXt } , 

L« GHCEun SES s^mOns; 

Brisons tous nos fers \ 

Éldinnbns la terre ;' 

Embrasons les airs ; 

Qu'au feu du tonnerre , . 

Le feu des enfers 

D^are la guerre: 

Brisons tous nos îem 

Jupiter lui-mênie 
Doit être soumis 
Au pouvoir suprême 
Des enfers unis. 
Ce dieu téméraire 
Veut-il, pour son fi]i| 
Détrôner son frère ?, 



Brisoos tous nos i'évs y ' ^ ' • 
, Ebraoloin 1b «erre « etc. 

(Les Démons contioueni-leuT aaûse^^ redoableiit 
leurs efibris pour écarter Pollux. Les Furies sortent 
des enfers, armées de fbmbëàfiix et de sèrpéots. 
Cette action est suivie d'une reprise dii chœur pré- 
cédent, pendant laquelle Peiliix oodobal les Démous. 
Mercure les frappe de son caducée, et passe avec 
PoUux dans ht eayeroe. I^iébé^ qui ne peut les 
suivre, se livre au désespoir, se donne un coup 
de poignard, et se précîpii^ dans l'abihie.) 

SCÈNE y: 

Le théâtre cliange, et représente les Champs Éljsécs. 
On voit le fleuve Lédié , ^ùî serpente dans 
ce séjour dclicieux. Des Ombrbs heureuses pa- 
TOissent errer dans l'éloi^eihent^ «t viennent ii 
la rencontre de Castor; 

CASTOR, OMBRES H^tràËrSES. 

GA8TOB. 

Séïova de rétemellé pàSt,' 
Ne calmerez-vous point mon ame iiiipatieniie? 
L'Amour jusqu'en ces lieux me poursuit de ses ttaits: 

Castor n'y voit que son amante f 

Et vous perdez tous vos attraits. 

Séjour de l'étemelle paÈJC , 
Ne calmerez-vous point mon âme im^^adcnte ? 
Que ce murmure est doux ! que ceft ombrnge ^t frais ! 
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De ces accords touchants la Voiupté m'enchatûte ; 
Tout rit, tout pre vient mon attenta ) 
Et je forme encor des r^ji;rets t . 

Séjour de rdternelle paix , 
Ke calmerez-Tous point mQp. ame impatiente?. 

( Premier air pour les' Oiah'rtt. ) 
CBOBUR DES OMB&ES HEÛREUSEi. 

'Qu'3 sôît heureux comme nous. 
Des biens que nous goûtons sur cet heureux rivage 
Nos cœurs ne sont point j^oùx ; 
Q les voit , qu'il les partage. 
Qu'il soit heureux comine nous.' ■ 

'^Différents quadrille» <d'oittbrea. heurfeaii^t t^ii^ràcheot 4» 
Castor.) 

us;b oaL»ji.E. , 

. . Pour toujouia ....':..,. j 

Ce rivage ,, ^ 

Est sans nuit et sans orage s 

Pour toujours 

Cette aurore 

Fait édore 

Nos beaux jours. 

C'est le port- 

De la vie; 

C'est le soit 

Qu'on ese/i»: •• • 

Lé monde et ses fcMiX MCMiii' 

Sont-ils fkitt 

10. 



t « 



Ii4 CASTOR ET BOLLUX, 

Pour no6 regrets? 
Kon, jamais, 
Lieux propis^i 
Vous n'ofirez que des 4^1îcei t 
Non, jamaîs 
Cet empire 
Ve respire 
Que la paix. 

* - • 

(Des danses Ug^rcs expriment, par dei ^eax'dtffénnUi U 
c«r«cti^re det.Ombrei. ) 

Sur les ombres fugitives 
L'Amour lance encor des feuX ^ 
Mais il ne feit sur ces rives 
Qu'un peuple d'amacts heureux; 

|[On danse, et les Ombres -«uiviint toujours Caitor.j 

VHB OMB&ji, altemativeinent avec le CBCui. 

V Dans ce doux asile 

Vos vœux seront couronnes : 
Yenez. 
Aux plaisirs tranquilles 
Ces lieux charmants sont destin^; 

Ce fleuve enchanté ,: , . > 

L'heureux Lëthë , ' 

Coule ici parmi les fleun : . . ) 

On ii']f[ voit iJi douleivs y . 
Kl Bonds, ni-lâpfiiieim, 
Vï pleurs. 



ACTE IV, §CÈNE V, ;ii5 

L'Oubli n'emporte avec lui 
Qiie les soios et l'enniii : 
Ce dieu nous laûse 

SoBS cesM 
Le souTenîr 
Du plaisir. 
I^Lei Ombres reprennent leurs daatei, qai «ont toat-«-cou|f 
interrompvet. J ^ 

CHOEUB, derrière le'thëâtre.- 

Foyez , fay ez , ombres légères ! 
Bos jedz sont profiinëi par des yeux téméraires^ 

( Poilnx paroî't, et les Ombres étonnées fuient devant lat ) 

SCÈNE VI. 

POLLUX, CASTOR, LES OMBRES, MERCURE 
dans Téloignenkent.. 

RAssuAEk-YOus , habitants fortunà ; 

Loin de troubler ce firrorable asile, 

J'y viens goAter li paix qae toiib donnes. ' 

C'est ici des héros la demJenre tranquille^ 
Ckëce ombre, paroissez ! .»;>•* - 

CAS4^0]() ftperâevant' Poilnx.' - 

O mon frire ! est-ce tous 2 
O moments de teaàftMm l 

ftStIMBli; 

O Boments lea phis doux t 
O tassa frèré l ca»-CQ jaml 
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C'est mol qni viens briser la chaîné qui té tle :' 
C'est moi cjui t'ai venge d'iùi rival odieux. 

castorI 
Je verrois la clarté des deux ! 

^OLLUX. 

C'est peu de te rendre à la vie , 
Le sort t'élève au ^ang des dieux, 

CASTOn. 

Qu'en tend^ja ? quel bonheur !,)e quitterais cet lieux t 
£t le ciel près de toi me permettroit de vivjce 2 

FOLtnx. 

Non y tu jouiras seul d'un partage si doux; 

£t le d^tiu jaloux ' 

Va m'impdser les fers dont ma main te dëlivre» 

CASTOn. 

Par ton supplice» à ciel ! j'acbèterois le joaçl 

Tout l'uni vera demande «od létour'i 
Règne sur un peuple fidèle; 

Le fils de Jupiter doit lui ddnueir la.loi\ . . 

Vois dans les cieiux la gjloire <pà t'a^feHa' 

CAITOft. 

jMroroole au seul plaisir qui ih/approdie de toi 
Toute la grandeur iaoniDTlvUé» * " 
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Tëlaire t'attend. 

CÀâTÔiL 

Gmel t épargne-moi : 
Elle-même, à ce prix, verrriu avec eârôi 
Kenoaer de mes jouis la trame (nrimîAelléi 

PO II LUX* 

Castor, nous la perdrons tous deuxn 
Si tu tardes encor, tu lui coûter la ^ie ; 
Hâte-toi, va : le ciel t'ordonne d'être heureux « 

Et c'est tim rival qui t'en prie. 

(il embraïao ton frère i ) 
CASTOR. 

Oui , je cède enfin à tes voéûat : 
J'irai sauver les jours d'une amante fidèle, 

Je renaîtrai pour elle. 
Mais, puisqu'enfin je touche au rang des immortels, 
Je jure par le Styx qu'une seconde aurore 
Ne me trouvera pas au séjour des mortels : 
Je ne veux que la voir et l'adorer encore ; 
£t je te rends le jour, ton.trône , et tes autels. 

rOKLVXy à Mereare. 

Ses jours sont commences : 
Volez , Mercure , obéissez ; 
Rendez un immortel au séjour du tonnerre , 

Un héros à la terre. 
Yokz, Mencure; obéissez: 



CiS GASTOB ET POLIt}X. ACTE IV, SCÈNE VI' 

CBOEUft SES QJIBRES. 

Revenez , revenez sur les rivages sombres^ 
Habitez tous deux pamii nous ; 
Et nous rendrons les dieux jaloux 
De la félicite des ombres. 

( Mercure enlève Castor dans un nuage : PoUux lui tend 
encore les bras, et se retire avec les Ombres for- 
tunées. ) 

... 'I 
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ACTE CINQUIÈME. 



Le théâtre représente une Tue agréable des envi-^ 
rons de la yille de Sparte; précédée d'un arc de 
triomphe orné de festons et de guirlandes, pour 

le retour de Castor: 

I 

SCÈNE I. 

CASTOR, TÉ L'AÏ RE; 

iJE cîcl est donc tSuché des plus tendres amours ! 
Au jour que je quittois votre voix me rappellfi : 
Vous vivrez pour m'étre fidèle, 
Et vous Vivrez toujours. ... : 

gastok; 
Hélas !- 

Mais pourquoi ces alumenZ 
Tous m'ain^ez , ie vous vois. ... 

GASToa: 

Télaîrei vivieci 
tïlaIre. 

Ciu'entends-je 1 ({oel discours ; . . ^ . 
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CA8TOB. 

Tâaîrp....' 
TiÊLAinz. 

AcLevcz. 
Le plus beau dé nos jours est-il fait pour de& larmes? 

C'AtTOa. 

'A d'ëtemek ddieca il faut nous pr^pirer; 
Que dites-vous ? 6 ciel ! 

CASTOm. 

U ùxLt nous sëparer: 
Je retourne aux rivages somlires. 

- ". . T^^Aïu^ 
Castor ! et vous m'abandonnez 1 

Mou fière et mes seinients m'attendent chez les oinbic*. 

vil Ai RE. 
A vous pleurer pncor mes yeiBC sont eondamnA ! 
A peine je vous voi^y à peine'je respire. 
Castor, et vous m'abaipdanim'l • 

L'instant fatal approche , il me presse, Il expiie. .^^ 
Que cet instant a âl^ppjfjffi^ d'appas ! 
, iiié L A i.R E. 

Helas I te puis-je croire , 
Quand y parjure à l'amour, ingrat! tu ne fais gloirs 
Que d'être fidèle au trépas? 

( On entepd dec cbajpu de réjoqi«taiicet. } 

Mais j'entiinds d^s cris 4^1iUgreMe» 



ACTE V, SCEKE II. .lai 

SC^M E II 



•> « ' 



CASTOR, TÊLAÏRE, troupe de Spartiaira jjpi 
viennent au-devant de Castor, ' 

r 

Vivez, beureux ^pouix.' ' 

TELAÏRE* 

» •■T • I 

Aii-devnnt de tes pas tout ce peuple s^eintpre^sé : 
Veux- tu troubler ses jeux ? ils ëtoient faits pour nous.' 

CAS TOB,, au Peuple 

Hélas ! vous ignorez ^e votre ^tten^e est yain<^ 

TéLAÎRE ex le CHOEUR. 

Pourquoi vous dérober h. des tran^rts si doux? 

CASTQB. 

Peuples, ébignez-votis; 
Vos désir* aognusntent ma peine. 

(Le peuple sort.) 






• I » t*A\j 



SCÈNE III 

CASTOR, ^rfiL A îftE. 

télaîre, 

Eh quoi I lottâ oèi objets ne peuvent t*attendf îr ? 

ca'stor. 
Voulez-vous qu'aux enfers f abandonne mou frère .' 

T1ÉLAÎBE 

Les dieux nous Je rendnwt : Jup^tec est son père. 
^«^lavd. 1 1 
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CASTOR. 

yhrez, et laissez-moi mourir. 

T^LAÎRE. 

^11 BieuTs ! . . . pour qui veux-tu <jue Je respire encore \ 

CA8TOB.. 

Régnez ; mon frère est immortel, 
Mon frère ^ous adore. 

t^laIre. 
Non, je n'attendrai pas un destin si cruel: 
|*en atteste les dieux et la mort que j'implore; 

CASTOR. 

Arrêtée, redoatez le diarme de vos pleurs.' . 

Si j'osois balancer, il est des dieux Tengeurs ; 

Sur. moi, sur vous pei^-étre ils puniroicnt ma flamme. 

xiiiAïiiE. 
De quelle boneoi; iencor viens-tu frapper mon ame? 

CASTOlU 

J'anâerois Jupiter : son fils a mes seiments. 

XéLAÏRE. 

Us ont aimi^, ces dieux; ils plaindront des amants. 

(on entend plusieurs coups de tonnerre.) 

Ûa*al-je entendu ? Quel Imût ! quds édats de tonnerre ! 
Hëlas ! c'est moi qui t'ai perdu. 

CASTOR. 

J'entends frémir les Rirs ! je sens treml)]^.,]# tcrrci 
C'en est fait, j'ai trop attendu. 
. . -^essemblv*' 
Arrête , dieu vengeur, arrétç. 

(LeSftiit Vedoobl^. } 
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CASTOR. 

L'enfer est ouvert 80119 mes pas ! 
La foudre gronde sur ma tête ! 

j(Tél«îre tombe évanouie de frajeur. ) 

.Cîel l ^ cid ! Tâaire expire dans mes bra> ! 
Arrêtes dieu vengeur, arrête ! 

i(Ua« aymphoBi* mélodieuse inccide au brait du tonnerre.^ 

Mais le bruit cesse . : . . Ouviez les yeux ; 
A nos tounttents la sature est sensible ^ 
Et ces concerts harmonieux 
Annoncent un cUeu plus paisible. 

^Jupiter deacvnd du oiel mr loa' aigle. ) 

SCÈNE IV. 

JUPITER, CASTOR, TÊLAÏRE. 

JUPITER. 

Les destins sont contents : ton sort est arrête; 
Je te rends à jamais le serment qui t'engage : 

Tu ne Terras plus le rivage 

Que ton frère a déjà quitté. 
Il vit y et Jupiter vous pennet le partage 
De l'immortalité. 

(PoUux paroît. ) 



ia4 CASTOR ET POLLUX. 

• S^GÈNE V 

JUPITER, TÊLAÏRE, CASTOR, 

CABTOB* • 

MoH frère ! 6 tîû l 

POLLUX. 

' Dii?te!7erèl?r^ÀV§^ii{jefnbfe 
Tous les objets A« ttiôn àioriotit' ! 

J*aliois te délivrer dû ténébréul sejoûf, 
Quand he «iel enâii ému» tieisM&iblei^' 

CASTOK et T^LAiRE. 

Dieux, qui former pour nous un sort si plein d'apf^y 
O dieux, ne nous séparez pas. 

iuPXTEK. 

Séjour de ma grandeur, où \e dicte mes lois. 
Vaste empire des cieuz, oavre^vons à ma voix. 




ACTE V, SCÈNE Vfc 12S 

SCÈNE VI. 

Les cieux s'ouvrent, et font Toir an milieu des airs 
le palais de Jupiter, d'une architecture éclatante 
et légère, porté sur des nuages. Il communique 
des deux côtés, par des colonnades, aux pavil- 
lons des principales divinités célestes, désignés 
par leurs divers attributs. Dans le lointain pa- 
roît une pastie du Zodiaque, où se voit la place 
destinée k la constellation des Jumeaux. Le globe 
du Soleil est au milieu, parcourant sa carrière. 
Toutes les divinités du ciel se rassemblent, ainsi 
que les génies qui président aux planètes et aux 
constellations. 

JUPITER, PtîftïiUX, CASTOR, tÉlAlRE, 
rÀMonn, tous les Dieux de Tolymps, les Givizs 
ciiESTEs, lesflfiviiES; etc. 

JUPITER r à Castor «t PoUaz.] 

jTX^ de "irchxa doivent prétendis -, ^ " 

' Au partage de nos autels^ • . 
Offrons à l'univers des signes immortels 
D'une amitié si pure et d'uii amour Si tenare.' . - . 

Venez, Jeune immortelle, embellisses les doaXJ^ 

Le sort accomplit ses promesses. ..> 

C'est la valeur qui fait les dieux. 
Et la'beauté fait les déesses* 

II. 
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TOUS LES CHOEURS. 

Que les cieuz, que la terre et Tonde ' 
BrUlent de mille feux divers; 
C'est l'ordre du liiakine du mondtfy 
C'est la fête de l'uni vrers. « 

[ Ballet figure Ae% Tlenrei et des Planèleir) 

C A S T O n. 

' Qu'il "est d6ux de porter tes cliames , 
Tendre Amour ! tes plaisirs ibnt oublier tes peinei. 
jTai fait briller tes feux dans cent climats divers, 
Pour'iuontrer à tout rnnivers 
Qu'n est doux de porter tes chatnes. 

Tout m'a dit dans les enfers 
Qu'il est doux de porter tes chaînes : 
Et quand les oieux kqe sont ouverts • 
J'entends retçntir dans les aies 
Qu'il est doux de porter tes cbaînes; 

( Les chœurs se mêlent h la voix de Castor,- et TéçkXiôA 
ce dernier vers. La fête tontinue. Id Castor et Pollux 
•ont enle vés^gf 1^ nuage , et places sur le Zodiaque* ) 

LE £BCBOR/> 

* • 

iOue les deux, jque la terre et VoS^e . . 
Brillent de mille feux divers ; 
C'est rotdre du maître du monde, 
C'est la fête de l'univers. ' ^ ■ ■ 

( XJtL divertUiement gcneral termine rop^rit ) 



LES SURPRISES 

DE L*AMOUR. 

Ballet composé se tbois a,ctes séparés ;'hi8 

ZH MUSÏaUE PAR Rameav.^ 

L'EITLÈVÉMENT D'ADONIS.' 
LA LYRE ENCHANTÉE^. 
ÀNAGRËON. 

L'ENLÈVEMENT , 
D'ADONIS. 



PERSONNAGES. 

VÉNUS. 

Ï)IANE. 

ADONIA , ; . ' • • 

MERCURE. 

Une Nymphe. 

Les Grâces. ., , • ... 

Njrmphes et Chasseui's de la suite de Diane. 

Amours , Jeux et PlSiîirfs.dfifU fûrtc ^ Téktll; 
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La scène ese Affll lei KA de Diaoe; 
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L' ENLEVEMENT 



D'ADONIS. 



PREMIÈRE ENTRÉE. 

Le théâtre représente une yaste forêt. 

SCÈNE L 

' ■ - . • 

1 ovn surprendre Adonis j'abandonne les deux; 
C'est Tjbnour qui le suit, c'est Y^us qui l'adore t 
Diane trop long-temps le dérobe à nos yeux. 
C'est ici ^aque jour qu'il devance l'aurore ; 
Et je viens , plus touché de l'empkn ^oriéux 
D'instruire un jeune cœur des secrets qu'il ignore, 
QÀe de régner sur tous les dieux* 

( Adonis paroît. ^ 

C'est lui. i ; ; ûue j'aime h voir l'ennui qui le dévore ! 

■(^ L'Amour «e retire un moment pour obtervef Adoolt «1 
pour q^nitter te» armei. ) 
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SCÈNE II. 

ADONIS,.eui. 

O Diane, $ sombres forêts, 

Pourquoi n'avez-vout plus decfaannesT 

Dans vos jeux innocents je frouvois mille attraits; 

Fiers habitants des bois« ne craignez plus mes armes; 

Le trouble de mon cœur va vous donner la paix. 
O Diane , ô sombres forêts , 
Pourqiloi n'avezirous ^us de cbarmes? 

{ L'Amour reparolt, lani armes. ) 

SCÈNE III. 

L'AMOUR, ADONIS. 

l'AMOiriL 

Vous qui connoisscz ce séjour, 
De mes pas ^arés daignez être le guide. 
En quels lieux sommea-nous ? 

Asovis. 

. Diane; ici pràide. 
Et ces bois mènent à sa cour. 
l'amovr. 
Dans ces lieux ëcaités n'a-t*on point vu TAmoarZ 

ADONIS. 

L'Amour ! Qui ? ce mousire terrible , 
Ce fatal ennemi du repos des biunains? 
Ab ! qu'il ëfurouyeroit un châtiment borriblft 
S'il tomboit dans nos mains I 



'1 
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L'AMOvn. 
Le dieu qui fait aiioer , le <fi€u qui reiîd almaHe , 

Est-il un monstre redoutable? 
Hélas î peut-on le craindre? Il est fait comme vous. 
Dans un âge si tendre, âvetfdes traits si doux, 
Le dieu qui fait aimer, le dieu qui rend ainudbile , 
Est-il un monstre redotitahle ? 

ADONIS. 

n est arme de feux vengeurs. ... 

l'amoor. 

Ses feux s6nt.de dlouces ardeurs - 
Qui brillent dans les yeux, qui coulent dans les veines. - 

ADONIS. 

H mêle k ses plaisirs des rigueurs inhuifljtînflf. r ' 

L*AH0I7a» 

Jugez du prix de aés faveurs, ■ :> ' 
thxisqu'iTfait adorer ses peines.' " 

adonis: * i: 
H ne se nourrit que de pleurs. 

L^ÂHOVIU 

il est le dieu des ris; 

'adonis: 

Ses liens sont des chaînes. 
., l'amovu. . . , 

Ses cbaines sont des' fleurs. 

ADONIS. 

Mais c'est un efibbanieor. ... Ab ! je l'éprouvé même 
Au charme dangeretqt.qtte YQm tenez de luL . . • 
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I.'AlgOVIL 

S'il enckantoit vos leos, s'il cj^annolt td^çç enouî? 

ADpffI8. 

Non; : ma ùijeujc teroit extt^p^ I 

I.'AWDCn. 

Je vous ^^pdois eoupirec 
Quand vous réyiez coins cet omiN'tgQ; 
C'est le réveil d'un cœur qui cherclie à s'éclairer.' 
Le vôtre enfin commence à miinvurec 
D'un trop long esclavage. 

▲ D09I9. 

Si l'on connoit 80i\ cœur .par ses désirs. 
Je l'avdûrâi, le mien se fait dëj^ connoSire. 

&'AM017R. 

Allons cherdiet VAmour; il vous dira peut-^tre 
D'où naissent vos piettûers soupirs .... 

Que sa mère, Adonis, vous&roit aiiettX^ftteiâidni 
Un mystère si tendre ! ; : ? 
Gtué vous lui trouv^ries d'attraits ! 

Son noBX n'est point enç^/^çftfvi dans ces foréu; 

l'amoub; 
Diane a mille appas, et la çoi^r qpl l'adore 

Ofire les objets les plus dQux : 
Venus d'un seul regard les efiaceroit tous; 
Suc le diar du matii^ vous avez vu l'Aurorf ; 

Et Vénus est plus Ixlle ôitoré. 

SI» belle! O ciel ! <{ûcdite<-i^ôtas?.Vl 
De mes tsauBporte |e4M»tuiâ f|oA4««mMtNi 
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Allons chercher l'Amour. . . . 

l'amoub; 

Adonis, tu le VOIS» 
Et Venus va paroître. 

ADOVIS. 

Au trouble de mon ame , au charme dé sa voix> 
Pouvois-je, 6 del ! le méconnoitre? 

^L'arrivée de Vënus^ est annoncée par une synîphonie 
agréable , et par la danse dés Grâces qui la prccè- 
dent Elles envittonnent Adonis, qui ne sait d'abord 
liqaeille adorer. V^mis paroît , et fixe ses regards. ) 

SCÈNE I V.- 
Vénus; Ai>ONis. 

L'Amour et les Grâces restent au fond du théâtre. 

r 

y É N T7 S» i AdoQÛ. 

Vous parlez à TAmour : quoi ! ypp^ ^ iÇTAigoez plus 
D écouter son tepdre l«Qga||ÔJ^ 

APOBXS.., 

Mou ocenr risquera davanu^ 

. S'a éoQu^ y^M».' 

Vous plaîiez-Tous toiqonn dans ce liflalSÊtaire?- 

▲ DOKIfl. 

fAvant 06 }Oii^, hélas ! j*y bomqis tous p&es yoeiau 

Y^HUS. . 

La déesse des bois sans, d^ji^te a su .viçjUS pUû^ ? 
VousTaîmes? ,.* 

B«rDtrd. 1 S 
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ADONIS. 

Je dois tout à ses soins généreux , 
J'ëcoute ses leçons , je lui marque mon zèle. . . . 

Mais sais-je enoor ce que je veux ? . . . 
Demandez à l'Amoui: s'il m'a parlé pour el)e. 

S'il étoit ulf antre séjour 
Où la voix du plaisir se feroit seule entendre» 
Où pour TOUS mille jeux renaîtroiaot chaque jour ^ 
Où , toujours aidoré , vous seriez tq^jours tendre. . . . 
Quitteriez- vous ces lieux pont ion léjoiu: û doux ? 

Parlez. . 

, AD p vis; 

Déesse, y seriez- vous?. 

VÉNUS. 

Oui, charmant Adonis, j'y serois pour vous plaire y 
Pour jouir ^'un bonheur <Iui file tous mes voeux ^ 

Pour y brûler dé tous les feux 
Qu'Amour peut allumer dans le sein de sa mère. 

Fuyez une loi trop sévère , 
Je garde un sort plus doux au'phis beau des mortels ; 

Venez partager & Gy thère •" 

Et ma tendnsae et mes antelf. • ^ 

ADONIS/ jetant loa jartilot. 

Ah ! je votis suis partout : c'est l'Amour ^î Vordoiuie^ 
Eh ! qui pouiTolt lui résister? /:•' 
Mais Diane que j'abandonne ! :. : 
Mais vous que je ne puis quitter! •. • 
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Pardoiinez ce désordre à mon premier hommage. 
Adonb est à vous, Adonis est channé. 

VÉIVITS. 

Son cœur m'aimera davantage 
Puisqu'il n'a point encore aimé. 

SHSEMBLE. 

Dieux ! quel bonheuf s^a le nôtre l • 
Hâtons l'instant de nos plaisirs. 
Pourquoi languir dans \fs désirs 

Qaand deux coeurs sont faits l'jan pour l'autre ? 

(Le duo est interrompu t par un bruit de cLasse. 
L'Amour, qui est sorti du théâtre pour obserser 
ce qui se passe, rentre tout effrayé.) 

SCÈNE V. 

fVÉNUS, L'AMOUR, ADONIS. 

l'amouv. 

DiAVE assemble ici sa ootu; : 
Fuyons , sortons de ce séjour. 
Et cherchons dans les airs une route nouvelle* 

A'SOIIIS. 

La foïr î Ah ciel ! que dira-t-elle?. 
i'amo-vb. 

Que .tont cède à VAmour. 

» 
(L'Amour, Vénus et Adonis sortent ensemble. Des 

Chasseurs et 'des TiTymphes entrent sur le théâtre 

en dansant, et forment un divertissement, qui est 

ensuite troublé par l'arrivée de Diane et par ses 

pl^imtes.) . 
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SCÏÎNE TI. 

NYMPHES ET CHASSEURS. 

UNE HTBIPHE aveC L£ CBOBVB. 

Le jour vient d^Motti, ' * 

Diane est tfttXljAiV 
Soncorct'AaVdft '■ ' - 

ff«»tis {iréMeïft'C»<kA%é >• 

Courons «ibtéfitfffit - .}.<.> 

QufcrAiiiottrîalott*^ ^^ ' ' 

Ne n©us puisse atléiàtflHS: * ' . 

Tranquille séjour-, . , 

Tu n'ai point Si crâîn^e 

' ' Les trai* dp i'AlDttit; '\. . 

• (l.e« jeux des Chasseur* £(MlMiécCt, et leur* vois M mêlent 
aux chants de U Kynbpkef^ ] ,} •<'• ■ 

(A ifTMpRE, alterùatî vemënt avec le î: if <k u b. 

L'oiseau le plus rt«Q4^ 
Di5cret.'da^ ses çlia;|&t8»! : '•> r' ' . • ' 
Craint de faire eittendr^ 
Des sons trop. totichantk , ■. ., 
L'Amour nous oâènse 
Même en ses chansons : 
Chantons l'innocence 
Dont nous jouissons. 

( On à»m$éw y 
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.CHOEUll 1)B NYMPHES, derrière ïe th<$âlre._ 

Adonis, Adonis, pourquoi nous fuyea-vous? 

( Diane arrive. ") 

SCÈNE VII. 

DIANE, lES CHGBûRf; 

diJliFe. 

O piCiTx! qvLfsi ravisseur jaloux 
Peut icîitavef ma puissance ? 
Gourons, courons à la vengeance ! 
Volons sur ses pas : armons-nous. 

CHOEVn DE SYWtEHES Ct DE CHASSEURS. 

Courons, courons k la vengeance î 
Volons sur ses pas : ifràioïis-bous. 

( Une partie des Nymphei et des Chasseurs sort du théâtre 
poftr suivre Adonis. ) 

' . . ' , ^ 

L'Amour a-t-il sédùît sa crëdulé innocence? 

Cruel ! je reconnois tes coups. 

Courons , courons à la vengeance ! 

Voïons sur ses pas : an&ons<-notis. -, 

Jupiter, prends-tu sa défense Z .s 

Si ^ ne punis qui m'ofiense , 
Tout se ressentira de mon juste courroux. 
La plus afireuse nuit couvrira ceA rivages , 
J'obscurcirai mes feux qui brillent dans les airs f 

Hiécate ira dans les enfeM 



\ 
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ÏV'.s loriTntR Hu Ti^nare exciter les ravagef ; 
Et je (J^rha nnui du fond de ces déserts 
Mille monstres sauvages 
Qui désoleront l'univers. 

., ( Wcreura deacena da élcir) 

SCÈNE VIII. 

MERCURE, DIANE, NtmphÊ&. 

DtA9E. 

Meucche, venez-vous m apprendre 
Que mes pleurs ont touché les dieux ? 

MEllCVBE. 

Oui, Tobjet de tes voeux va paroitre en ces lieux ; 
Vénus consent à te le rendre. 
Ose , si tu veux , le reprendre ; 
Mais (;arde-toi de l'erreur de fes yeux. 
Et crains de te laisser surprendre. . 



f* • 



(Venus paroit ;5ur un nuage', ayant devant elle l'Amonr, 
et Adonis déguisé^sous les mêmes trait», avec les 
annes et les attrlButs de ce dieu. Vénus estaccoiQ^ 
][Mignée de toute saf suite, y 



' i-.i''. • :t''i * . i. , . 
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SCÈNE IX. 

TÉl^US, DIANE, MEACURE» ADONIS, 
L'AMOUK, GaACES, Jevx et Vi\iaiViSi 

viWSy en présenuat 1 SUae l'Arnoor et Adonit dégati^ 

toat les mêmes traits. 

Je càde à tes désin par iine loi si^préme; 
Sons les traits de rAmour je te rends Adonis : 

Tu le vois pr&i de rAmour même j[ 
Tu peux chobir. 

diane: 

O dieux ! qu'entends- je ? Je frémis l 
Adonis; : . . répondez. ... Il garde le silence. . ; ; 
Dieux ! si j'allois choisit f ennemi qui m'ofiènse ! . . « 
Vénus, tu remportes sur moi. 
Garde un ingrat que je te livre :; 

Dès qu'il a pu te suivre , 
Jl n'est plus digne que de toi. 

(Elle son. ) 
l'amoue. 

Nous triomphons de sa colère. 
Sombres forêts , triste séjour , 
Disparoissez, laissez voir' à FAmour 
Des lieux plus dignes dè'lui j>lâire. 

t 

^Xie théâtre change; qn voit ^^a jardins d'^maj^lio.nte, ornes 
de berceaax «t^e.poi;UsMes dorés.) .> - ,1 
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SCÈ-NE Xv 

dw AkoTjtSy dés IVf}âM9 et a^ liàk 

t 

Chastoss l'Amour et sa conquête: 
Qu'il va c6iribîefd'!iètttc6*d«li«! ' • 

L'Hymen en ptépate fa lèih, 
L'Âinour en ^totbët W^iiftki 

viirus. 

Votre bonheur fait ma gloire suprême, 
Ab I quel plaisir de voii» cbarmer 1 

ADOSISk- 

L'Amour donne un cœur ^wwt&s^et^ 

Et c'est Vénui qatl fttit ijnfoti otnie. 

• • ♦ . 

Quel amant fut jamais cpris 

D'une ardeur si pure et si belle ? 
Quel doit être l'excès d'tîne flamme nouvelle 
Dont TAmour est Tauteûr , dont Vénus est le prix ! 

(l« suite cté yénui forme un bajiet, auquel ïet Grâces prétitleiit') 

Le premier tnit qtre PJbHtHir ItfMk 
Est celui qui blesse le mieux. 
Que ce dieu plaît à sa naissance! 
L'instant gui détroit ri|;noranc« 
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Est l'instant le plus précieux : 
Chiand on sort de.rindiâTérenoe, 
Le premier trait que l'Amour lance 
Est celui qui blesse le mieux. 

I A M O n R y à Adonis. ' 

Diane, que tu crois si fîëre et si sauvage, 

N'a pas toujours garde son cœur ; 
Et je veux que ces jeux te retracent l'image 

Du berger qui fut son vainqueur. 

(Des Plaisirs déguisés iexécutentles ordres de l'Amour ; 
Endymion paroît endormi au fond du thé&tre sur 
tin lit de gazon. Diane descend dans son char avec 
un Amour à ses pieds; elle contemple le berger, 
dont elle devient amoureuse. Danse de Diane et de 
VAmour, qui éveille Endymion. Surprise, enclian* 
tement du berger. Action pantomime représentant 
les amours de Diane et d'Endymion, que la déesse 
enlève dans son char. ) 

cnoEUR. 

Chantons l'Amour et sa conquête : 
Ôu'il va combler d'heureux désirs ! 
L'Hymen pa prépare la fête , 
L'Amour en promet, les plaisirs. 

( Le chceur est accompagne d'une danse générale.) 



Flir Dt %k PBEMIÈBE ERTBÉE. 



LA LYRE ENCHANTEE. 



j i 
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<^Ma»« - -^^t^j. »■■!. 



PERSONNAGES. 

APOLLON. 

URANIE, Musc. 

P A R T H £ N O P E , lune des Sirènes^ 

LINUS, fils d'Apollon. 

TERPSICHORE, 

Les Muscs.- 

Les Sirènes.' 

Faune» , Dna^e^-fV^v^i^- -t 



k*». 



L'a scène est mi pied in Parnasse; 



H^^i»^>^s*»i^^^i^» - ^'^^>^''^»^^''^' 
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SECONDE ENTREE. 

« 

Le théâtre représente un ~ yallon champêtre 7 au. 
pied du mont Parnasse , dont on voit les deux 
coteaux couverts de palmiers,etdes trophées qui 
conviennent aux muses et aux arts. On voit la 
fontaine d'Hippocrène qui j prend sa source, et 
serpente dans le yallon. Au sommet du mont, 
paroit le temple dje F Immortalité.' 

SCÈNE i; 

PARtHÈNOPE.> 

VJHAAME de mon vainqueur, doux accents de ma voixi 
Foimez avec mes yeux un si tendre langage , 

Qu'il puisse écouter mille fois 

Et mes serments et mon hommage; 
Imitez les oiseaux qui chantent dans ces bois ; 
Accompagnez leur chant , secondez leur ramage; 
Vous plairez davantage 

A Vamant dont je suis les lois; 
Charme de mon vainqueur , doux accents de ma voix , 
Formez avec mes yeux un si t«ndré langage , 

Jjcinanl. ' 1^ 
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Qu'il puisse écouter mille fois 
Et mes sennents et mou honunap;o. 

lânus doit pour me voir s'échapper aujourd luil. 

n vient ; mais Uranie est eucojre avop lui. 

( File te relire. ) 

SCÈNE II 

LINUS, URANIE. 

É ttvE et fils du diev^ que le Pinde i:év&rc , 

Quand ma voix tous appelle aux concerts d'Apollon i 

Pourquoi chercher dans ce vallon 

Et le silencç e^ le. mystère ? 

imvs. 

Tj venois léver k l'écart 
l'ai trouvé la nature en ce séjour plus belle ; 
Pour mieux tous imiter, je me conduis par elle^ 

Et pour être di^e de l'art, 

9!eD. viens consulter le modèle; 

UEÂHIE. 

Prenez un vol plus glorieux ; 
Yoiez lire avec nxoi dans ie^ secrets des dieux. 

Chantez, Liniù, chantez la faveur édateQte 
Du dieu qi|i hfille aiix jtxa^ de l'universt 
ZiCt Titans renversés, e^ la raj$e mourant? 
Du serpent qui souilloit les airs. 

Ce sublime es^or m'épouvante. 
C'est l'amant d'it^ç que je chante. 



' 
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URASIE. 

Ce pencliant aux douces erreuis 
Aononee déjà la tendre^. 
Gardez>TOus, gardez-vous sqbs c<fts« 
Du piège des folles ardeurs. 

S'il est des dieux qUe l'AmonT IWso, 
C'est un jeu dont ils sont vaiuqueura, 
Sans qu'il en coâte à leut sageœe; 
Au lieu qu'à l'humliifle foibleste 

s 

U coûte le repos des cœurs. 

Cardez-Tous, gardez-vous sans <%8A 
Du piège des foUes ardeuA. 

On' p^t diantier l'Aimyar lalis treAemvr m flamùle. 
J'aime à penidi« èes ^UX sAns éprouver Ms fers ; 
il fait le ésâtttote de Itieë airs, 
Sans faire eucûr le tûUTttietrt de l&on ame. 

Je craindrai toujours ses li^éurs. « 

tnXhït. 

Gardez- vous, gardez-vous satis cesse 
X)u piège des folles ardents. 

LIHUS. 

Rassurez- vous, déesse.... 

(On entend une brillante symphonie. Ui^anié se re tirr; 
PaMthénope arrive la lyre h la main , suivie de 
Faunes, de Sylvains et de Dryatles ses élèves, qui 
raccompagnent en dansant. ) 
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SCÈNE III. 

PARTHÉNOPE, L INUS , Fauves, 

STLYAlBISet DBTADE8. 
PARTHÉNOPE. 

Yebez tous ëcoater ma lyre ; 
Avec elle écoutez mes chants. 
L'Amour en forme les accents, 
Et c'est le plaisir qu'elle inspire. 

EES CHCEI7R8. 

r Ecoutons /écoutons sa lyre. 
L'Amour en forme les accents, 
Et c'est le plaisir qu'cUe inspire: 

(On dlanse an son de la lyre de Parthënope; c'est un 
bajilet champêtre, dans lequel les Faunes et les 
Dryades qui le composent montrent plus de gaité 
que de re'^larité dans leurs p^s,) 

PAETBEBrOPE. 

Ranimez tos sons et vos. pas ; 
Dansez , chantez , le plaisir vous appelle ; 
Les ris font briUer phis d'appas. 
C'est la galte qui rend la jeunesse étemelle. 

(Pendant le chant de Parthénope, les Faunes pi 
Dryades continuent leur danse , et répètent ensii te 
le chœur.) 

Écoutons , joutons sa lyre , etc. 

( Le Cliœur se l'étiré. 1 
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SCÈNE IV. 

LINUS, PARTHÉNOPE. 

PÀ&THiVOPC.' 

LI5T7S , que 'yoms tardiez & répondre à ma voix j 
Ces Muses que je craÎDS ont sur vous trop d'empiré : 
Je TOUS perdrai. 

Non; ce n'est qu'à T08 loil 
Que Lintis channë veut se rendre.. 
Les trouverois-je ailleurs, ces chaimes que }e voisZ 
Cette Toix que j'adore, où pourrois-je renteiid|!t?j 

PAKTHÉirOPE. 

Ab ! si TOUS Vëcoutez , vous, la rendrez plus tendre: 

iiiirvs. 
Les Mnses sur mon ame ont d'inutiles droi|&> 

Mon esprit en vain se rappelle 
l'es chants que les neuf sœurs m'apprennent cLaque jour: 
Mais que ma mémoire est fidèle 
Quand Vous chantez l'Amour ! 

PARTHiNOPE. 

Képétons nos airs tour à tour. 

( Elle commence. ^ 

« Lonque Yéiîus aortit du sein de l'onde , 
Son regard sur la terre enfanta le désir. 
L'espoir de tous les cœurs vint bientôt se sabir ^^ 
Ht rAmoiir, achevant les de'^ces du monde, 
Donna la naissance atS plaisir. Jf 

i3. 
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Liirni. 

«c Tout rend dommage à la ibeauté. 
Pour éclairer ses trldfi Ik ]àvti: ^ iV:mftit^lIè |[ 

Pour la chanter, s'éveille Plûloin«Je ; 
Le ruisseau qui fuyoit, devant eUe arrêté, 

Trace sou image fidèle ; 
Des pavots du sonuneil la douce Toliq>té 

Rend de son teint la fraîcheur étemelle; 
L'ordre de l'univers semble établi pour elle: 
Tout rend hominage h. la ))eauté. » 

PABTS^SOPE. 

Si vous chantez l'amour, qài pevt J résister? 
Mtis-occofwz-vdus plus encore 
A le sentir qa'h le chanten. 

"LitrûS. 

Ah ! vous m'êtes garaTit'dte ée tàUfth^sir^r^ùïej 
PUi^iiè c'est voilk qtU: j'aliÉÉ. 

ENSEMBLE. 

Almons-nons , répétons cent. fois 
Le charmant aveu de nos flanuoet : 
€(iie l'accord touchant de nos voix 
É^ale celui de nos anies. 

Linns, si ton coeur eii\ xnbl, 
Je Veux me venger avec tÔi. 
JLes Muses condamnent âani <lesié 
Les Sirènes et leur àisoux j^ 



^ 
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Je veux ^TTranîe à son touc 
Ea éprouve toutts llvresse. 

LIiriTS. 

Vos efibrts seroient kD|)uîssaiitB: 

PARTHÉBrOPE. 

Par un enchantement plus doux que redoutable , 

( en montrant I4 lyre qu'elle tient.) ' 

Qui touche cette lyre en tire dej accent^ 
Qui pénètrent les Sens 
D'un chaniïe inévitable. 
Uranie en ces lieux Vafiiéaser 6011 retoiar. 
Elle y trouvera cette lyre. . . . 
Pour mieux jouir da son martyre, 
Cachdns-nous; eUe vient...» 

( Parthctiopie Mftt^end à tth Ir^VA la lyte «aeiianttic^ et sort 
avttc CîMt. ) 

. S GÈ N E V. 

URÀIÏIÉ7 «enle. 

C'est ici le séjour 
Où le fils d'Apollon doit bientôt reparoîtie : 
Attendons. . . . Quel (A^et vient ite friqpper Sttis yeux ! 

Pourquoi cette Vytt éb ces littitat? 
A l'une de mes sœurs elle -appartient peut-être. 
Voyons .... eu la touchant amusons nos loisirs. 

(Uranîe touchant cette lyre est étonne'e du prélude 
qu'elle entend^ et qui lui inspire aussitôt des chants 
d'amour. ); 
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« Douce volupté d'un cœur tendre , 
Triomphez de tous les plaisirs .... » 

1^ Uranie »'arrét« avec surprise. ) 

Ail dieux ! que me fait-elle entendre ! ... 
Mais je crains peu de m'y laisser surprendre : 
Ce sont de vains accords qu'emportent les zéphyrs, 

« Douce volupté d'un cœur tendre, 
Triomphez "de tous les plaisirs. 

L'amour cause quelques soupirs , 
Mais le honlieur doit e^. dépendre. 

Douce volupté d'un cœur tendre , 
Triomphez de tous les plaisirs. » 

Quels sons touchants ! Je devtois les suspendre... # 
Linus , mon cher Linus , quelle ardeur de tt voir 

Br&le mon ame impatiente ! 
Trop d'intcrct po.ur toi commence à m'émouvoîr, 

Et mon amitié m épouvante. 

( Anrr-s «voir rêvé quelque temps, elle touche encore cette lj"> 
qui rriHi îles sons plus gais. } 

r< Ln sagesse est de bien aimer, 
Kt d'aimer toujours, sans partage. 

On est heureux si l'on peut s'enflammer; 
Si l'on est constant on est sage. 

La sagesse est de bien aimer, 

Et d'aimer toujours sans partage. » 
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(Aprcr un mompnt de silence.) 

Je ]e sens bien , Linas , le bonheur de mes jours 
Seroît de t'adorer toujours. 

( Elle s'arrête avec étonncmrn;. ) 

L'adorer!... moi? Qu'ai- je dit? je l'ignore. 
Ma raison interdite accuse mes discours ; . 

Et mon cœur les répète encore ! 
Il vient . . • Comment caclier le fbu qai me dërore 7, 

SCÈNE VI. 

VRANIE. LINUS. 

Suiycz, cbantez le dieu qui paroit vous charmer; 
Je ne lui serai plas contraire. 
Quand mon cœur brûle de vous plaire, 
Puis- je vous défendre d'aimer?. 
« Linns. 

Ah ! déesse , le puis-je croire ? 
Non , non , ce seroit en un jour 
Trop d'ambition pour ma gloire, 
Trop de triomphe pour l'Amiour; 

Amusons>nous de la tendresse , 
€tu'elle soit un jeu pour nos cœurs ; 
Gardons-nous , gardons-nous sans cesse 
Du piège des folles ardeurs. 

IRANIE. 

"Vous me lancez mes propres armes , 
Quand }e les mets aux pieds de mou vaia^çur« 
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LiiriTS. • ^ 

Eli Bien ! connbîssez donc mon coeur. 
Comme vous de l'Amour j'ëj^rouve tous les (^bannes, 
Dans ces lieux, loin de vous , je venoîs soupirer. .. . 
J'adore. . . . 

unÂNiE. 

Ai ! de quel trait fn'allez-vous déchirer 2 

xiirus; 

9'adore une Sirène , tr^ je &fais hinM d%l)b.' 
Parthenope.... 

URÀNXE. 

Quel nom ! VjtiAK honte mortelle ! 

Apollon lui-même ^n ce jour 
Va ccfurônnét notre espérance; 

( Un prélude annonce l'arrivée d'Apollon. ) 

Mais ce brillant concert annonce ici sa cour, 
Et je vois le dieu qui s'âvandË. 

DRANIE. 

Comment éviter sa présence? 

(Le Parnasse s'éclaire : ApoUon descend d'un côté do 
la montagne, suivi des Muses. Terpsichore arrive 
ensuite^ suivie de ses élèves. Les Faunes et Dryades 
qui ont formé le premier divertissement accourent 
à ce spectade. ) 
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SCÈNE VIL 

APOLI^ON, URANIE, les Musis, PARTHÉNOPE, 

LINIJSy les SlB£lTES,FAn]fES etï)RTADES» 

Muse, rongîsaez moins d'un piège déTAmonr; 
Ce dieu pour vous soumettre enchanta cette lyte : 

Sortez de ce délire, 
Et de TOtre raison célébrez le retour. 

( Apollon donne sa lyre à Uranie^ 3^ la place dç celle qu'elle 
avoitj et l'enchantement finit. } 

Accourez, Muscs et Sirènes, 
Venez seconder mes d^irs; 
Que vos talents unis foiment les douces chaînes 
Qui mènent aux plaisirs. 

( La réunion des Vuaea et des Sirènea m ferme p«r ufi ballitt.] 

VA&TR^SOPE. 

Vole, Amour, prête-moi tes aimes ; 
Que le cœur de Linus s'enflamme chaque jour. 
Ghie ne jpuis-je augmenter mes channcs 
Pour ajouter à son amour ! ^ 

choeub; 

Enseignez-nous vos jeux, brillante Terpsichore; 
Que nos voix , que nos chants accompagnent vos pas ; 

Rendez-les plus légers encore : 
ly Amour vous suit, il vole, et ne vous quitte pas; 
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( Terpsîchore arrive : les leçons qu'elle donne atix 
Sylvains rendent leur danse plus régulière *, ils s« 
mêlent aux Muses et aux Sirènes. ) 

TARTHÉNOPE, aux Musei. 

Soufirez les Amours sur vos traces , 
Muses ; souvenez-vous toujours 
Que l'esprit est, sans les amours^ 
Xe qu'est la beautë sans les grâces; 
C'est à l'Amour qu'il faut céder ; 
Quel autre charme nous arrête ? 
L'esprit peut faire une conquête : 
Mais c'est au cœur à la garder. 

(Ballet des Muses, des Sirènes, des Dryades, drs j 
SylvaûiSy ayant Terpsichore k leur téie. ) 



Fitt DE lA SÉCOVDE ENTETE. 



AN A GRÉ ON. 



•ersurdL if 



. 



PERSONNAGES. 

L'AMOUR. 

ANACRÉON. 

LA PRÊTRESSE BE.BACCHUS. 

LTGORIS,^ personnage dansant. 

A 



GATHOÇLE,") 
URICLÈS, J 



ijb., ».^*^^. t ami» d'Anacréon. 

Troape ] de ;f emmes . inspirées 7 , représen ta n t les 

Ménades.j 
Convives. 
Esclaves.) 
Les Grâces. 
Amours , .Ris et Jeux. 



lia scène est à Théos , àfiju la naUon d'Anaci^n 



A N A G R E O N. 



TROISIÈME ENTRÉE. 

Le tbéâtra ' représente' ra{>partément '^ d' Anacréon 
orne pour une fête ; on y voit les statues de 
FAmour et de Bacchus. Trois arcades ouveites 
laissent voir un salon d'architecture grecque ^ 
avec des bunets garnis de vases , etc. Anacréon 
paroit à table au milieu de ce salon avec plu* 
sieurs convives ,' environnés de jeune^ esclaves 
qui leur versent à boire, qui les couronnent de 
fleurs , et qui dansent autour a eux. Lycoris , 
maîtresse d'Anacréon , est toujours à leur tête. 

SCÊNË î. 

ANACRÉONfLYGORlS, personna^ dansant; 
A ATHOCLE.EURICLÈS, Comvives. 

EsCL^tES, JEUNES GaECQVES. 

ANACHÉOV, AGATHOCLEy EVRICLis. 

LINGUE, ô divin Bacchus! enflatoïne nos espnts : 

Que le transport de ton iVre^e 
A chaque instant renaitee 

Avec la tendresse et les ris. 
Rfcgnc, ô divin Sacchus î cndamme nos esprit». 
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AHACRÉOlf. 

Im Tol du temps qaî nous preita 
Nons fait mieux sentir le prix 
De rinstaot fortune que le destin nous laisse; 

AVAcnioEi etlescoifvivzs. 

llègne, ô divin BaccLus ! enflamme dos esprits; 

« 

ANACRÉOV) t'adresMot a Ljcorit dtat 1« teapf qo'clk 
dante autour de lui et qu'elle lui verte à boire.. 

Nouvelle Hébéi diarmante Lycoris, 
Vole , répands sur nous le^ fleurs de ta jeunesse f 
Par tes dons , par tes yeux rends nos oœurs plus ^ris. 
vVerse-nous le nectar, fais-le couler sans cesse. 

Cliarmante Lyooris , 
Sois dans ce temple heureux Tadorable prétresse 
De tous le^ dieux que je chéris; 

CHOeVIL 

Règne , ô divin Bacchus ! en fUmnic nos esprits. 

ANACnÉON, à Ljcorii. 

Que l'amante d'Alcide au séjour du tonnerre 
Soit jalouse de tes bienfaits, 
Et vienne sur Ift terre 
Voir les dieux que tu fait. 

(ici la liante de Ljcoria devient plua vive, et rend plat gait le» 
cliaatf d'Aqncréon.) 

Point de tristesse i 
Passons nos jours 
Dans les amours 
Et da 18 l'ivresse. 
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Buvons saas ce«se , 

Aimons toujours. 

Le vin , la tendresse » 

Convive, maitresse, 

M'invite k jouir. 

Tout plaisir xn^encfaante^ 

ïa bois, ris et chante 

Toujours dans l'attente 

D'un nouveau plaisir. 
( Ces. chants sont interrompus par une bruyante sym- 
phonie. La Prêtresse deBaochusparoît, suivie dWe 
troupe de Femmes inspirées , représentant les Mé- 
nades, portant des tbyises et des flambeaux. ) 

SCÈNE II. 

Les acteurs de la scène précédente » i A Prêtresse di 
Bacchu» , Femmes représentant les Ménades. 

Qv£i lûmit ! quelle dartë vient ici se répandre I 
Prêtresse , où couLrez-vous ? Chiels tran^orts furieux ! 

CaoEVR DE MENATES, $nivi de leur* dtiite«tamnUa«aiei> 

Détruisons un culte odieux. 

LA PRÏ^TRESSE, à AnAcréoi^. 

Favori de Bacdius, oses-tu faire entendre 
Des chants qui profanent ces lienz Z 

CŒUR D£S M^MADEIt' 

Détruisons un culte odieux. 

i4- 



i63 A'NACttt'OK. 

LA PBiVntSSÏ. 

Renversons cet autel. 

ANACKÉON, te Icvant^our 9'oppoier à leur furear. 

Ah I làtBatfL-Éioi défettdre 
Le plus clia0BBnt'des dienxi 

LA p A il: T uVs ST , in VAttétixh, 

Ces^ ton criminel bonunagc , 
Cliasse l'Amour 

s 

De ce sëjouV. 
Avec B'acchus point àe partage : 
l^'est itn outrage. 

AHAcnÉoir. 

Ebi ! poQJqu&i les sëprirer , 
Quand la volupté les rassemble ?. 

LA PRÊTRESSE; 

L'Amour nous feroit soupirer. 
AiTAcnÉoff; 

A la tnble des dieux on les adore ensemble. * 

• m, . 

j EL 1 pourquoi les s^-'j^aer? 

{ On voit m, dans nn ballet figuré, un combat entre les 
suivants d'Anacréon et ceux de la prêtresse. Ljcoris , 
qu'on veut arracher de ce lieu, paroft toujours au 
• Ittilieu de la 'danse, poitTSuivis par une Ménage. La 
symphonH^ «iprime la fureur des uns et les gémis» 
sements des autres. Les Bacchantes^ ont enfin h 
dessus : Lycoris dîsparoitî etîon brise la statue de 
l'Amour.) 



APlACRÉqN. 103 

LE CIKferii. 

Bacclias remporte la victoire. 
fJe suivons que Bacchus , ne chantons que sa gloire. 

^ La PritresM et sa tul(e m vêtirent. } 

SCÈNE III. 

AliACRÉOK, AGATHOCLE, EURICLÈS, 
les autres Convives, le ^aoEun. 

Non , je ne puis souffrir cette injuste ri^eur I 

Bacchus, par quelle violence 
Veosi'tu chasser l'Amout qui tègue dans mon cœur ? 
Si je brdle de plus d'ardeur^ 
C'est par Tefièt de ta pttiteahce. 

Éloignez- vous , plaisirs ; sortez de ce séjour : 
Je renonce à Baochus, s'il en coûte à l'Amour; 

/ A cet ordre d'Asacréen , 1m Convlvei et le Chœur se re- 
tireat) et lea 'rideahiz tombent. } 

. À.TXACniOÈ, teui; 

J'aime à voir ce lieu plus paisible ^ 
Et déjà }§ sommeil vient calmer mes esprits. 
Cédons à ce cX)arme invincible .. . . 

j^Zn cot endroit Amcréon «'«jyprochè'dii'Mo lit-} ct^ x» ^ .«- 
•eyant deisus, dit '.\ 

Ues yeux en se fermant auroient vu Lyooris ! 
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SCÈNE IV. 

ANACRÉON, L'AMOUR. 

( La plus douce symphonie ' accompagne le sommrO 
d'Anacréon. H est interrompu par le bruit du ton- 
nerre , et l'on entend un orage terrible.) 

r 

.AlVACRÉOTf^, aar ton lit. 
Qui m'ëveille ? J'entends le tonnerre qui groude. 
.Quels sifflements ! quel bruit I Éole est dtclialnc. 
Baocbus, que ne m'as-tu donné 

Ton ivresse profonde ! 
En yaii) Jupiter eût tonnu. 

I. AMOUR) derrière le thrîltre. 

Quelle nuit ! à ciel ! qud ora^ I 

ANACBÉOV. 

Quels aops plaintifs } 

i'amoua; 
Hëlas ! je Tais périr. 
AVACnéOB.' 

C'est 1< Toix d'un enfàjpt 

l*amox7b; 

Dieux ! quel affreux tarage ! 

A5AÇH£01f. 

Ja tempête redouble : oUons.le secourir; 

^II M lève pesr ouvrir a l'Amonri qui paroît ea habit à" tu 
cltve, et dam nn grand désordre. ) 

lésant TOÎ0-)e? De pitié mon ame est attendrie; 
Jeune infortuné, quel malheoc 
Expose votre vie?. 

Pariez; 
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L*AMOUIU ' 

Je sois encor tout glaoé de frayeur; 
ASTAcasov. 
Oh vites-TOus le Jour? 

l'amour: 

C jtbère est ma patrie. 
▲NAcaioa. 
A quel mattre éte^vous? 

i'amoub. 

Je servoîs Ljcoris; 
J'ëtois son esclave fidèle. 
Un ingrat, qu'elle aimoit, la quitte avec mépris. 

Le courroux s'est empare d'eUe; 
y ta moi-même éprouve ses transports furieux : 

J'ai fui sa disgrâce cruelle; 
Et î&res pas égarés m'out conduit en ces lieuxj 

ANACRÉON. 

Quoi r Lycbris brûloit d'uDe ardeur aussi tendre ? 

l'amour. 

Si ringrat avoit pu l'entendre! 

S'il eût vu son fimeste sort ! 

Mais songe-t-il k son amante? 
Daus les liras de l'Amour Lycoris est mourante, 
Et dans ceux de Bacclius le parjure s'endort. 

ARACRéOH. 

Q^el est donc cet amant coupable?, 
l'amour. 
•^^i \ de tous les mortels il fut le plus aimable. 
Avant ce jour 
C'étoit l'Amour 
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liai tenoit chez lui Sofa eibpîre : 
Les GnÉâès tettn^ôùdit to iyk^; 
Les Jeux venafetat ^tkàOtA 
Danser, folâtrer et rire. 
Aujourd'hui la fureur <i\iti lAc^ii^e dëlire 
Les a bàkfnh €e €t èéjotn:. 

Ledëcliadcrâge 

Peut-être Tenga^ 

A'^ttlérletortToVA': 
On suit avec moins tlfe ^eMft 
IM Vieillafd o(4DaMe'Sâèi^, 
Qu*un enfaÉt â>tnine l-AXiidJftr; 

L'infidèle sur fiés 'tt^cfes 
GuttTèWïn'cncôr les Giféiâts^ 
Et Je sais qtfe LyôortS 
t>e l'ahiarit ^ l^baYidbrtftfe 
N'auroit pas doimë l'âutoAuie 
Pour le printeibjj» ^'A'do^. 
AîrA'cn'Éo'i». 
ôuel plaisir je goûte à Tentéhdrtï î 
Mais que mcea étHar ëprotiVe uU rigotirdit t6h)M:iIeht'! 

t'AMOlTIU 
Vous soupirez! 

'Air'AciiTêb». 
Je ne pdh in*en défendre. 
Je suis ce triîiûttinel amant 

l'AM O U II , .•\'oc Vivaclfr. 

Qu'entends- je ! Lycoiis peut-être ^it enfcofe x 
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HÀtez-vous ; ah ! rendez le \<xm 
A r^pjiaDte qui vous adora. 
Par la voix de l'AwPHr la pitié MiO\i$ implore. 

ANACné'ON, le considérant attentivement 1 

^ Mais vous, que j'obsery« ^ nj<\n touE, 
Enfant m3-stériçi]X qi;^ j^ cbercUe à c(Miiioitr& . . . 
Esclave ! . . . Al^ ! . . . vom étea mioa sg^trej; 
Et je suis aux pie4&d^ VJ^^powe* 

^ Il s'j jette j et dit avec transport : Y 

Kendez-mol Lycoris ; je quitte tout pour eJle. ' 

I^'Al^OlïIl- 

Volez , Amours ; venez , trou|i!fi, iq^c^i^b^Ve : - 
Rendez h ses désirs 
Une amante fidèle. 
Annoncez ma victoire, et chantez mes plaisirs; 

(Les rideau^ se lèvent : le fond du théâtre reparoît. 
Une troupe de Jeux, de Kis et d'Amours entre gaîr 
ment sur le théâtre. Les Grâces ramènent {jjcoris, 
que rAxnouiC présente à Anacréon.) 

SCÈNE V. 

L'AûlQUE,A»ACR<rOK,LYCqRlS,lfiftGiiACE3, 
Plaisirs, Ris et Jkux, ete. 

AVACREON, entre i.'AMaOR et ltcoris. 

Saks Vénus et sans ses flammes 
Tous nos beaux jours sont perdus : 
Les vrais plaisirs ne sont dus 
Clu'à l'ivresse de uos âmes. 
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Si le dieu rival des Amuut-s, 
Si Bacchus condamnoit Tardeur qui me dévorai 
En montrant Lycoris je lui dirois encore , 
Je lui dirois toujours : 

Sans Yénos et sans ses flammes 
Tous nos beaux jours sont perdus : 
Les vrais plaisirs ne sont dus 
Qu'à llvresse de nos amcf. 

Si je partage mon cboix. 

Si jelwis, 
Amour, n'en prends point d'ombrafe : 
Ge breuvagt 
Donne plus de force à ma voix , 

Pour chanter mille fois : I 

Sans Venue et sans ses flammes 
Tons nos beaux jours sont perdus: 
Les vrais plaisirs ne sont dus 
Qu'à Hyresse de nos âmes. 

(Les Chceurs chantent alternativement avec Anacrà>a 
oe rondeau. Lyooris, en dansant, rend grâce t 
l'Amour et à Anacréon. ^a piçiânde ansoBoe 1« 
TCtonc des Mén&des. ) 



SCÈNE VI. 

hes acteurs de la scène précédente ,LAPRETRESS1. 
DEBACGHUS, Ménades , Égipans. 

CUOEVA SE MÉNADES, qu'os entend d'abord derrière 

le théâtre. 

Le citant d'Anacréon dans ces Hem nous rappelle : 
Des autels de TAmour allons voir les débris. 

LA. PBÊTRESSE, iurpriae de voir cette fête galante/ cl «1* 
retrouver ^aacrcon entre LycorU ^ll'Àmour^ 

âuoi ! toujours Lycoris l 

j ANAGR^OK 

£t toujours l'Amour avec elle; 

L' A M O U n , dont la présence en hupote a la prêir*H« et à sa 

suite. 

L'Amour est le dieu de la paix i 
Këgne avec lui , Bacchus ; partage ses conquêtes.' 
U lance par tes mains de plus rapides traits ^ 

Viens , triomphe , embellis nos fêtes. 
Mais ne les trouble jamais. 

( Les suivants de Baccbus vont au pied de la statue de 
l'Amour, qui est rétablie, porter leurs thyrses et 
leurs couronnes. La suite de l'Amour va de son côté 
:omer de myrtes et de fleurs la statue de Bacchus. 
Les choeurs «Je danse se mdlent. Lycoris préside U 
la fête.) 

fiernard.' I $ 
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Qird bonbcnr ponrnonl! quelle gloil 

Eucchui ta deftnd pas d'aimer. 
Lu l'Am^iui nous permel de boire. 
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MADRIGAUX. 



1 AR un baiser, Corinne, éteins mes feux ! 

— Le Toilà ; prends. — Dieux ! mon ame embrasée 
Brûle encor plus... Encore im. — S6is heureux , 
Tiens. . . . — Mon ardeur n'en peut être apaisée ; 
Corinne , encore. ;|^h ! la douce rosée ! 

— En voilà cent pour combler tous tes vœux : 
Es- tu bien ? dis. -— Cent fois plus amoureux, 

' — En voilh mille, est -ce assez ? — Pas encore, 
Un feu plus grand m'agite et me dévore... 
Corinne ? — Eh bien Z ^ donc ce (|ue tu veux. 



Le dieu d'amour a déserté Cytbère, 
Et dans mon cœur le transfuge s*est mis : 
De par Vénus , trois baisers sont promis 
À <jui rendra son (ils k sa colère. 

i5\ 
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• Le livrerai- je? en ferai- je mystère? 
Véuus m'attend ; ses baisers sont bien iloux I 
O vouSf DhpKné, qu'il prendrait pour sa mère, 
^u taên^ prix , dites , le voulez- vous 1. 



J*iGNORE si mon ame, aux Parques asservie, 

I>oit retrouver un )our le néant ou la lie : 

Mais , ô dieux ! si Corinne a trahi ses serments , 

A mes yeux pour jamais éteignez la lumière ; ' 

Pour de'rober cette ame h d'élemels Vfurteenfs, 

I 

Dans les [lots du Lëthë plongez-la tout entière : 
Mais si son cœur Gdële est le prix de mon oœur, 
Grands dieux , ouvrez l'Olympe à mon ame immortelle, 

Pour éterniser avec elle i 

Le souvenir de ïmm bonheur. 



Q TT'E L est , ô dtcux ! le j^uyoir ^uue amante ! 
Quand je Toyois P&ria, Ac^ûlle^ Hector, 
La Grèce en deuil, et Pergame fumante , 
Quels fous 1 disois-je : Homère qui tes chante 
Kst plus fou qu'eux. Je n'aimois point enoor. 
J'aime, et je sens qu'uae lieaujKé trop chère 
De ces fureurs' peut verser le poison : 
J'ajiprouve tout : rien n'est beau comme Homère ', 
Atride est juste, et Paris a raison. 
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LE PORTRAIT. 



TXn*uN autre aifiant Mit éptit ' 

Des channes d*une dëc9se;i 

A ma bergère , à Dpriâ , 

le dois le trait qui me blesse. 

J'ai cbanté cent fois l'Amour ^ 
Lui seul eut tous mes bommi^esf 
Ce dieu me donne, à son tour. 
Le plus beau de ses oùvra^ges. ' 

Quand ses traits frappent mes yeux. 
Les rangs ne me tàtichéût guèrés : 
Doris connoîfp'eù a'âîeu">c; 
Mais mille Amoufs tont ses frères. 

Son cœur, tout au sentiment , 
Ke veut esprit ni système : 
Aussi tel est son iuxiant; 
Ce n'est pas Newton cpi'elle aime. 

Baiser, regard et soupir, 
Yoilh tout notre langa^ : 
Mon ëtude est son plaisir; 
>Ion plaisir est son ouvragé. 
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Elle a cet aimant vainqueur. 
Qui retioit ce qu'il attire : 
Sa Toix est le son du cœur, 
Qui d'un «eul mot sait tout dire. 

Son teint n'est que sa couleur : 
Digne d'encbanter Zëphyre , 
Son yisage est une fleur 
Qu'épanouit le souri»;* 

C'est un bouquet de lila 
Qui fait toute sa parure ; 
Et Fart qui mit ce don là 
Outrage cncor la nature. 

Deux âmes semblent presser 
Son sein qui croît et s'élève \ 
La pudeur le fait baisser, 
Et le désir le soulève. 

Dans ses beaux yeux tour à tour 
Paroft, même avec décence, 
La langueur qui suit l'amour, 
Ou l'ardeur qui le dïrance. 

Doris joint à tant d'appas 
Cette taille d'immortelle 
Qui semble inviter ynes braf 
A s'arrondir autour d'elle. 

En£n , pour mettre en son joiir 
Le portrait de ma bergère , • 
Elle a l'âge de l'Amour, 
Et la beauté de sa mère. 
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LED A. 



UispAroissez, Mores et Paladins, 
Songes chéris de ma cLère patrie ; 
Dîsparoissez , peuples de Sylphirie : 
C'est trop nous plaire h des fantômf s vains: 
Qu'aux régions qu'habite la (éerie 
Rentrent encor les géants et les nains. 
Viens m'éclairer , dieu des fables antiques , 
Perce le voile étendu sur nos yeux ; 
Parois , combats ces ombres fantastiques , 
Et vois la foudre k l'aspect de tes dieux. 
Oh ! par quel charme h. nos sens tu rappelles 
Les plus doux noms , les formes les plus belles \ 
Tu donnes l'ame k mille êtres divers : 
L'aube naissante est le char de l'Aurore ; 
L'onde est Thétis qui règne sur les mers ; 
Ijts tendres fleurs sont les filles de Flore ; 
Ces blonds ép^is , c'est Cérës qui les dore y 
Je vois Iris sur le trône des airs ; 
L'rmour enfin, ce feu qui nous dévore, 
C'est un enfant qui régit l'univers. 
Voilà mon culte et les dieux que j'implore ; 
Ils seront l'ame et l'objet de mes vers. 



1-8 POliSiES 

Loin d adopter la moderne cHimère , 
Fniît dû caprice , alîmeàt de rebhùi , 
J'aime à fouiller dans les sources d'Homère, 
J'ose le suivre et voler 'apriis lui. 
Si, d'un efibrtplus mâle et plus rapide. 
Sous Jupiter il fait trembler Ida, 
Moi , je peindrai le cygne de I:;^ 
Des deux crayons du Gorrège et d'Ovide. 

Léda r^noît : 'Tjmdare à sa beauté ' 
Devoit surtout l'éclat de son empire: 
D un si beau choix cet ëpôqx «ilchaat^ 
Fit son bonheur, fit aussi son martyre* 
Reine des cOBors qu'elle soumetteit tous»^ 
Léda rëgnoit ; Tyndaite étoit jajoiix, 
ISe pouvant seul adorer tant de tobarm^ , 
11 redoutoit mille amants séducteurs ; 
Les dieux encore excitoient ses alaoAes : 
Ces dieux alors, souverains corruptfculiS) 
S'htwanisoient pdor des bealitës -luoneUes , 
Et , las enfin d'être àdorâ des bettes , 
S'étoient par goût faits leuts adorateurs. 
Tout exprimoit sa jalouse tendresse ;. 
Une Vénus étoit dans ses jardins ; 
Vu jour Tysdare à de si belles meini 
Donna des fers. Des fers k la déesse 
Qui , d'un regaid , enchaîne les humains ! 
L'Amour apprit cette coupable ofTcnsc \ 
Kt , par mi trait digue de son courroux , 
Pour mieux punir le criAie de l'époux 



DIVERSES. 179 

n destina 1 épouse à sa.vetigeauce. 
Sur elle en vain il redouble se» cpups ; 
Et nVprouvant qu'une austère sagesse, 
A Jupiter l'Amour vaincu s'adresse. 

a Si i'al f dit- il , à tes déguiâements 

Prôté mon art et mes enchantements , 

A la beauté li\nrons encor la guerre : 

Vois cette reine aux bords de l'Eurotas ; 

Seule , h tes yeux elle unit plus d'appas , 

Qu'à tes amours n'en peut oôVir la terre. 

Son ame encore ëcliappe à nies désirs. ^ 

Viens, veuge-toi d'une beauté coupable : 

Je vais lui lendie un piège inévitable ;. 

S'il fait ma gloire, il fera tes plaisirs. 

Tandis qu'au bain l'insensible s'amuse 

A voir jouer des cygnes sur les eaux ,. 

Deviens toi-même un cygne qui l'abuse.; 

Descends , parois , nage dans ces roseaux. 

Moi , de ton aigle empruntant le plumage , 

J'y volerai prêt à fondre sur toi ; 

J'y répandrai le désordre et l'efFroi : 

Fuis dans ses bras ; le reste est ton o.uvragc. u 

n dit : rOlymps applaudit à TAiBOttr, 
Et Jupiter lui sourit et VenJiirasse. 
Tous deux partis du céleste s^nr, 
D'un vol bardi l'un mesure l'espace , 
Et d'un regard Hxe l'astre du jour : 
L'antre est sur l'onde, ou sa tête surpasse 
L'urgitcil jaloux des cyçies- d'alentour. 
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An lieu, des feux destinés aux coupables , 
L'aigle superbe emportnit dans les airs 
£t ce carquois et ces feux redoutables 
))ont il se plaît «i brûler ruiâvers. 
li'aigle, déjà porte sur le rivage, 
Fait tout trembler : tout la vu , tout l'a fuL 
Il voit le f^gne i il veut fondre sur lui : 
I/oiseau craintif vole , évite sa rage , 
Plonge, revient, disparoît, et surnage, 
Arrive au bord oh se baiguoit Léda , 
Qui, par pitié, dans sa fuite l'aida. 
L'aigle aussitôt part et fend le nuage. 
Léda , sans crainte , au cygne caressant 
Tend une main qui flaite son plumage. 
Lui , dans ses bras , tendre et recoûnoissant , 
Seïnble en tremblant expliquer son Hommage : 
Bientôt plus libre, il devient plus pressait 
Léda s'émeut sous l'aile qui la presse , 
Lt cbaque plume est un trait qui la blesse; 
L'eau n'éteint point le feu qu'elle ressent. 
De cet amour la nouveauté l'étonné ; 
Elle combat» fuit , reçoit et pardonne 
Les attentats d'un bec trop amoureux : 
Jupiter toucbe au comble de ses vœux ; 
I^da gémit, l'onde écume et bouillonne : 
L'aigle triomphe, et le cygne est baurcux. 





DiVBRSEfS. (iai 



/ r 



LES AMANTS GENEREUX.- 



aTRÈs de Tempe, ce fortune séjour > 

Lieu favori de Paies et de Flore , 

Le jeune Hylas, Églé plus jeune encore, 

Tous deux épris , se cûchoient leur amour. 

Tout leur discours n etoit qu'un regard tendre? 

Leur feu contraint ne pou voit s'exhaler : 

Le simple Hylas n'eût jamais su parler; 

S'il eût parlé , l'eût-clle su comprendre ?, 

Mais tôt ou tard , où le désir sera , 

L'âge et l'amour instruiront l'innocence; 

Un jour enfin le baîsard les tira 

De ce néant où dormoit leur enfance. 

Sous un feuillage , Aux plus paisibles lieux ^ 
La jeune Églé se reposoit à l'ombre : 
Hylas survint ; Hyl&s de tous se$ yetûc 
La' contempla sotis le feuiUage sombrer 
Vénus , ô toi que nous servons si peu , 
Tandjà qu'Églé sur ce gazon sommeiÛei 
SU tu permets que ma bouche de feu 
. Prenne un baiser sur sa bouche vermeille^ 
Je te le jure , ô divine Cypris , 
Je lui fais don de deux pigeons chéris, 
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Pareils k ceiurxpi'ou t'élève à Cjtlièr«; 
Le vœu fut fait, et le baiser fut pris. 
D'un somlneil feint profita la bergère, 
Et, le soir même, elle en reçut le piû« 

Le jour suivant , Égle dormit encore] 
Le berger vint, et ne s'endormit pas. 
O dieu d'amour, vois tout ce que j'adore: 
'ie te demande un seul de taut d'appas. 
Ah ! si je puis, sans qu'Églé le ressente, 
Coulant ma main sous son corset jaloux, 
La promener sur sa gorge naissante !.. « 
Pour un larcin si secret et si doux , 
Je lui promets le beau mouton que j'aime I 
Endors , Amour , endors Églé toi-même. 

Hylas trouva le plus profond sommeil ;' 

n vit, toucha, prit, parcourut sans peine 

Le sein d'Églé , qui retint son haleine , 

Et jusqu'au bout suspendit son rëveiL 

Sous ce berceau la timide bergère 

Le lendemain craignit de se revoir; 

Elle craignpit , mais brûloit de savoir 

Le don qu'liylas pouvoit encor lui fair& 

Elle y vint dcnc; il y revint aussi. 

Dieux immortels, je la retrou\ e ici ! 

Faites, grands dieux, sans lui causer d'alarmes, 

Que dans ses bras , par les noeuds les plus forts , 

iJe puisse enfin jouir de tous ses charmes I 

Vous le savez , hélas ! pouK tous trésors 
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7e n*û qu'un ctiien ; Églé , je te le dollne. 

Ob ! de quel somme Églé dormît alors ! 

lA. quel espoir le berger s'abandonne ! 

ISn un instant , tout cède à son effort ; 

£t plus il ose , et plus elle s'endort. 

TJn trop beau rêve occupoit la dormeuse; 

!Et vous juges que, dans Tinstant qu*lfylat 

Ferma les -yeux dans Textasc amourt use, 

lies yeux d'J'lglé ne se rouvrirent pas. 

{On les Ouvrit quand les songes finirent. 

[hxL fond da bois le berger s'égara ; 

Ja cbien resta. Le soir, ils se revirent; 

Eglé rougit, le berger soupirât 

Us ^toient seuls , sans soupçon , sans alarme | 

Enfin l'Amour avoit rompu le charme : 

Ctuoiqu'ëveille'e, Églé s'abandonna, 

Du jeu d'amour connut toute l'ivresse : 

S'il fit encore un don à sa tendresse , 

La prompte Églé rendit ce qu'il donna. 

« 
Pleine à ton tour d'une ardeur inquiète, 
Églé lui dit : Je sais que je te doi 
Ces deux pigeons , premier don de ta foi : 
Mais conçois-tu mon alarme secrète ? 
S'ils s'euvoloient I c'est trop de soin poiir inoi| 
Je te les rends : c'est 2i toi de connoitre 
Le prix cbarman^ que j'exige pour euXt 
H s^en douta , les rarheu .... tous deux^ 
De ses pigeons il fut bientôt le maître. 
'^ jL'înttant d'après que ce poim fat réglé , 
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Le beau mouton vint h l'esprit d'Égl^. 
Doit-on ainsi dépouiller ce /[^^'on aime ? 
De tous tis pas compagnon assidu , 
Ta te plaûois à le nourrir, toi-même i 
Je te le rends. Le mouton ùii rendu. 
' Le chien restoit : raison toute nouvelle. 
Ordre ali^olu de r^rendre ce don. 
On n'a qu'un chien : c'est la garde étemelle 
De son troupeau qui reste à l'abandon* 
Mon cher HyJas, reprends tout) lui dit-elle. 
Et je te donne un baiser de retot^r ; 
Je ne veux rien d'un amant, que l'amour^ 
Ton coeur suffit, si ton coeur est fîd^le. 
JCe don à faire avoit coûte bien peu } 
A le reprendre il coûta davantage : 
Le pauvre Uylas ralentit sou hommage, 
Et se fit presque une affaire d'un jeu. 
n s'endormit h côté de la belle , 
Qui, ne cherchant qu'un prétexte nouveaii, 
]E)n soupirant disoit encore en elle : 
fine ne in'a-|ril donné tout son troupeati ( 
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ÉPÎT'RE A LAURE. 



JIl ëtoit grand jonr, et l'aurorQ 
Faisoit plaee aux feux du matiu : 
Comblé du pluslieureux destin 
En sortant de», bras que j'sdore^ 
J'ai quitté ce lit clandestin 
Où puisses-tu dormir encore ! 

Ce jour m'a paru pins charmant. 
L'air plus pur, la terre [>lus belle j 
Zéphjre alloît plus mollement 
Caresser la moisson nouvelle ; 
L'onde baignoit plus lentement 
La rive qui fleurit pour elle. 
Ainsi , par un enchantement , 
La nature se renouvelle 
Aux yeux satisfaits d'un amant 
Tout s'épure aux traits de sa flamme ; 
Tout se meut par son mouvement ; 
.Et devant lui chaque élément 
Reçoit le charme de son ame. 

O calme , û repos de monoopur ! 
-Ju n'étois point cette langueur, 
mi cette foiblçsse mourante 
Çiui terrassa un vnmt vainqueuTi 
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Mais cette joie étinœlante , 
Cette séréaité brillante 
D'un cœur content, mais empreiiëj 
Ôni jouit du plaisir passe 
Par un souvenir qui renchantt. 

J*ai quitta ton divin s^our, 
Moins plein de ce feu qui dëvore» 
Mais encor plus rempli d'amour; 
Tel que Cëphale au point du jour^ 
Lorsqu'il vient de quitter l'Aurortf! 
Par un invincible pouvoir, 
Tout s'enflammoit à mon passage : 
L'oiseau repreuoit son ramage ; 
Le Faune sortoit pour me voir j 
Et la Dryade, moins sauvage, 
L'invîtoit aux plaisirs du soir. 
Moi , tout rempli de ma conquête, 
Je levois mon front radieux ; 
J'atteignoîs les deux de ma tête. 
Et je surpassois tous les dieux. 
Mais d'une yictoire si belle 
Quel que soit pour tnoi tout l'attrait, 
Je n'ai dit qu'à l'éclio fidèle 
lie nom que j'adore en secret ^ 
Seul, au fond d'un bois solitaire, 
J'ai dit que Lauie ëtoit à moi , 
Et tous le cachet du mystère 
J'ai tracé les vers que tu voi ; 
Cw Ten que (a me fais enteodiVi 
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Jiorttjn'en tes caprites dUvers 
Tu prêtes aux plus foîbles airs 
L'accent de la roix la plus tendre ; 
liOrsque tu chantes tour à tour 
Cythère , De'Ios , Hippocrène , 
!âuand sur ta bouche de sirène 
7e meurs d*amour-propre et d'amour. 

jQui pourra jamais la décrire. 
Cette ivresse de mes esprits ? 
Mais qu'importe de vains écrits ? 
Dans mon cœur ne sais-tu pas lire ? - 
Quel Apollon peut garantir 
D'exprimer ce qu'Amour iâspire ? 
On a tant d'ame pour sentir, 
Et si peu d'esprit pour le dire ! 
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EPITRE A CLAUDINE. 



^mm* 



JJoiT-OH rougir ^t chanter ce qu'on ftime? 
Faut-il des noms et des titres divers? 
Que fait un nom , quand Tamour est eKtrâoie ? 
Claudine est bdle, et suffît à mes veis. 
C'est une fleur qu'un hasard fit éclore.' 
Pour être née ftn de stfériles champs , 
•l^st-elle moins la fille de rAurare ? 
Son humble e'tat la rend plus ch^ encore; 
Ijaissons tout autre honorer de ses chants 
L'orgueil jaloux des parterres de Flore : 
1a fleur des prés est celle que j'adore. 
C'est 1&, Claudine , au plus beau de mes jours , 
Que je te vis : j'y vis tous les amonrs. 
Simple et sans art , belk sans imposture , 
Ton teint naïf briUoit de ses couleurs ; 
Tes seuls appas composoient ta paru^p ; 
Ft tes cheveux, bouclés à l'aventure , 
Flottoient au vent sous un chapeau de fleurs. 
•Je démêlai ce feu dont la nature 
Fait pétiller, dans les yeux Séduisants , 
Tons les désirs d'u^ instinct de seize ans ; 
Cetto candeur, cette vérité pure, 
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Et ce regard iniiocent et malin , 
liorsque tu vois Valhâtre de ton sein 
S'élever, croître ou décroitre k mesuie. 
Et s'arrondir soqs un corset de lin. 
Quand, pour jouir de ta flamme secrèie, 
'Je vais revoir, tou mstiqj^e séjour, 
Qu'il est plus doux, plus piquaut | our l'aniouic 
De dbifibnoer ta simple collerette, 
Que ces bijoux , ces clincjuants de toilette , 
Pont sont chargés tous nos tetQUs de cour \ 
Pour tout l'e'c^t d'une, pon^pcétrangùre 
Changerois-tu ton ajxtant et top sort ? 
Ne te plains point, trc^p heureuse betgcre : 
Nous foUtrons sur la verte fougère ; 
Sur des coussins la mollesse s'endort 
][lappelle-toi cette nuit du mystère 
iOù j'habitai sous le chaume sacré ^ 
Du vieux pasteur, ton maître et mon cuiéf 
liorsque ta main enivra le saint homme , 
Iiors€[ue sans lui, sans notaire et sans Rome , 
Vtff nous deux seuls notre aiuour fut juré. 
Ce presbytère en un teznple adorable 
Changea soudain :. l'Amour en fut le dieu. 
On te Fa peint un. monstre redoutable , 
Et , tu le vis , c est un enfant aimable. 
On t'en a fait un crime, et c'est un jeu. 
Que de larcins furent cachés dans l'ombrQ 
De cette nuit ! que (ie baisers de feu 
Donnés, rendus, précipités sans nombre ! 
Pour les compter, ils nous coûtoieut trop peu. 
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L'aube du jour moiiu de fleurs vit ëcloie 

Que de baisers, que je cueillois esoore^ 

Et si Tinstant de cacher notre amouc 

Vt fût venu , ma Claudine , j'ignore 

Si le soleil , vers le quart de son tour » 

N'en eAt compte plus encor que l'aurore; 

Ce jour coula dans l'attente du soir. 

Le soir , aux champs je courus te revoîr| 

Ui autre autel eut d'autres sacrifices. 

La nuit revint, et passa ton espoir. 

Que de beaux jours, que de nuits plus propices 

Ont seconde nos fnrtives dâices ! 

Faut- il, Claudine, en voir finir le cours? 

Le temps m'appelle et m'entraîne à la viUeJ 

Je vais quitter le plus beau des séjoun. 

Mou âge d or couloit dans cet asile ; 

L'âge de fer est aux lieux où je cours. 

Sans être ^mu , j'y vetrai tout Cythère, 

L'art des cites et la pompe des cours ; 

J'en frfis serment au dieu de ma bergèrej 

Claudine aura mes dernières amours. 

Toi que je laisse oisive et solitaire 

Dans ce hameau , m verras tous les jotui 

Ces bob, ces eaux, ces fleurs, cette fougère^ 

Lubin , Antoine , et ce jeune vicaire. . . . 

daudincy helas ! xn'aimeras-tu toujours?! 
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LA RAISON 



ET LE PLAISIR. 



I A raison dous plaît par sjst^e, 
Ct le plaisir entraîne avant qu'on Tait prévu i 
U est comme les dieux, il fait tout par lui-même; 
Examinez les sens dont le corps est pourvu ; 
Ce sont d'heureux canaux foimés par la nature 
Pour le cours étemel de la félicité. 
Kotre ame , dira-t-on , est une essence pure. 
EUe est tout ce qu'on veut; mais la divinité 
^ bien de sa prison composa la structure, 

Qu'on j trouve, tout bien compte, 

Ciuq portes pour la volupté. 

Xjà raison prcclie leur clôture ; 
Par ses prônes fr/quents le monde est endonnî s 

Mais c'est une cbose un peu forte 

De dire qu'on craint l'ennemi , 

Et de se loger à sa porte. 
Le péril , répond-on , augmente ses honneurs * . 
CUe est là pour offrir un secours salutaire. 

Je n'entre point dans ce mystère : 
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jt UD^mBat mffil pow la règle d«a nuBU 
j oature m'a f^[l; et le boo fiU pi^fin 
Le plaisir de servir sa mère 
Auxlisans de-us goutemeun. 



PORTRAIT DE LA NWIT. 

A MADAME DE *** 



J 'avois conduit E^ë ch» son- Apei)e? 
Là , parcourant les plus rares portraits , • 
Je dis à l'art : Regarde. . . . qu'elle est belle 1 
Pour ton chef-d'œuvre as-tu vu plus d'attraits^ 
Rends tes pinceaux dignes de ce Boodèle; 
Place l'objet, touche, colore, excelle; 
Peins la beauté. * . . milîs sous de nouveaux traitii' 
Saisis d'Églë le piquant caractère ; 
Nous ne voulons naïade ni bergère; 
y tinus , Hëbë. ... Tu les peignis cent {oisi 
Minerve est triste , et Pallas si sévère ! 
Junon si fière!... Il fautVn autre choik; 
Flore, dis-tu ? Mais Flore ! toujours Flore l,,i 
Cherdions. ... Tu vas me proposer l'Aurore , 
Et m'éblouir de Téclat qui la suit. 
• Non : mais écoute un plan qui me séduit n 
Un sujet neuf qui pourra te surprendre. 
Peignons Égld sous les traits de la Nurt 
Mais qndle Ttuit ! JDievtx ! pourrai^tu la rendx:C[% 
' Aux champs des airs vois ce char âBporté- 
Par dés 6oursicrs que guide une déesse : 
Il vole , il fuit loin du jour qûi-là-prfease ; 

Bernard. .I7 
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Entre elle et loi ij^e l'obscurité.' 
Du finnament l'éternelle courriers 
Portant le calme et la sérénitë , 
Est au milieu de ce trône argenté. 
De ses yeux part un sillon de lumière 
6ui perce l'ombre, et marque sa carrière^ 
Un voile obscur, enflé par les zéphyrs , 
Sur ses cheveux , qui flottent en arrière , 
Lui fait un dôme émaillé de saphirs. 
De ses chevaux une main tient les rênes f 
' L'autre répand des moissons de pavots , 
Dont les Amours, pour prii; de leurs travaux, 
Font des festons bien plutôt que des chaînes. 
L'oiseau qui chante aux portes du matin 
Sommeille encore aux pieds tte la déesse ; 
La nuit retarde un concert qui la blesse : 
Pourquoi sitôt voir arriver sa fin ? 
Hélas ! de l'honune elle endort le chagrin. 
Flatte l'espoir, console la tristesse, 
De mille amants protège 9a tendresse, 
Et de tout être adoucit les destins. 
Quand la nuit veille au bouheur des Jbumaiitf , 
Pourquoi le jour veut-il naître sans cesse?. 

Toi dont ici j'ai crayonné les traits , 
Quand je t'elève aux célestes demeures, 
C'est pour régler sur les plus douces heures j^ 
Heures d*amour, de délice et de paix. 
Donne au pinceau l'honneur de cette image } 
Lon jà dirai» oontemplant tei attraits: 
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Kuit, bdla nuit, que ticDom t'BncoiingC I 
Donne l'exemple âiu heoreiii que ta fuis ; 
Nuit dubonbeui, que ton cceur le partage! 
Jouis, VÂioûax te rendra t«a bîen&ita. 
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L'AMANT DISCRET. 



JLi' AMANT frÎTole et volage 
Chante partout ses plaisirs: 
Le berger discret et sage 
Cache jusqu'à ses désirs. 
Telle est moa ardeur «xteâme ; 
Mon cœur , soumis & ta loi , 
Te dît sans cesse qu'il aime , 
Pour ne le dire qu'à toi 

Sur une ecorce légère , 
Amants, tracez votre- ardeur: 
Le beau nom de ma bergère 
West grave que dans mon cœur; 
Je n'ose occuper ma lyre . 
A chanter un nom si doux ; 
Écho pourroit le redire 
Et j aurois trop de jaloux. 

Corinne «à feindre m'engage , 
Pour mieux tromper les témoins ;; 
Ce qui lui plaît davantage 
Semble lui plaire le moins : 
L'herbe où son troupeau va paitrei 
Voit le mijBD s'en écarter, 



JEtJe ùlnUe jnëcQjuioiiie 
Son chien qai Tient me flaltet 
Vôiu qu'on fol antoui inipi^ , 
Counoiaseï mienl le plaisir ; 
Von» n'uimei qus pour le dife, 
Hous c'aîiooiii que poac joidr. 
CoTÛine , que ce mjslixB 
Dore autant que nos inioun ; 
L'aount content doit te taira ; 
Fiia-moi taire ponr taujeun. 
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LA ROSE. 

ODE ANACRÉONTIQUE. 



. X EVSRE finît des plenn de l'Aoroi» 
Objet dos baisera du Zéphyr, 
Reine de l'empire de Flore, 
Hâte-toi de t'épanouir. 

Que dis-je, télas ! diffère encore, 
Difiêre un moment de t'ouvrir; 
L'instant qui doit te faire ckJore 
Est celui qui doit te flétrir. 

Thémire est une fleur nouvellt 
Qui doit subir la même loi 
Rose, tu dois briller comme. elle| 
Elle doit passer comme toL 

Descends de ta tige épineuse; 
Viens la parer de tes couleurs ? 
Tu dois être la plas heureuse 
Gomme la plus belle des fleura,' 

Va, meun sur le sein de Thémîrc, 
.Qu'il soit ton trône et ton tombeau; 
Jaloux de ton sort, je n'aspire 
âtt au i^oiUteor d*an trépas si beam 
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To v«rra8 quelque jour, peut-étitf , 
L'asile où tu dois pe'uëtrer ; 
Un soupir t^ fera renaître, 
5i Tfaémire peut soupirer. 

L'Amour aura soin de t'iostmir^ 
Du côté que tu dois pencher; 
Éclate 11 ses yeux sans leur nuirtfj 
Pare son sein sans le cacHer. 

Si quelque main a Timpradence 
D'y venir troubler ton repos 
JEmporte avec toi ma vengeance , 
Garde une épine à mes rivaux' 
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ÉPÎTRE SVR JL'AUaXBMNE. 



OuiyosS;les AIéD^ul«s; 
Dans leurs promenades , 
Amis , rendons-nous. 
Bientôt les Pléiades, 
L'Aquilon jaloux , 
Fondant des montagnes , 
Tiendront tour à tour 
Faire à nos campagnes 
jientir l^iir retour. 

Au sein de nos plaines , 
De vives chaleurs 
Ont séehé nos fleiurs , 
Tari nos fontaines. 
L'Aurore est ^ns^Icurs, 
Zëphyr sans haleines 1 
Flore sans couleurs. 

La seule Pomone , 
Sous ce frais berceau, 
Rit et se couronne 
D'un pampre nouvean; 
Du TÎn qui s'écoule , 
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Yersë par ses maina, 
S'abreuve nnà ionia 
De jeunes Sylvaiasy 
Qui , dans «s jaridjpay 
Du pesant SiUne 
Soutiennent à.peifie 
Les pas incertains.' 

Suspends ton étude ^ , 

Viens , loin des neuf Soeaif » . 
Goûter les dooceuii 
De ma solitude. 
Esclave avec moi , 
Du vainqueur de l'Inde 
Que le dieu du Piade 
Subisse la loL 

Si tu ne peux vivre 
Sans un Apollon, 
C'est Anacréon , 
Ami , <ju'il fau< surrre. 
Appi ends à monter 
Ta galante lyre : 
Si tu veuxcHaater, 
Que Baccbus t'inspire 
Le tendre délire 
Qui, cher kThémire, 
S'eoL fait écouter. 

Parmi nos -convives , 
' Invitons l'Avour j 
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Qu'il vienne h son tous 
Revoir sur ces rive» 
Cythère et sa cour. 
Couche sous la treille, 
Si quelqu'un sommeille» 
Par un tend|i-e effort 
L'Amour lé réveille 
Quaiid Bacchus l'endorli 

Ami d'Éptcure , 
9*en suis Ico leçons ; 
Comme lui , j'épure 
Les utiles dons 
Que fait la nature 
A ses nourrissons. 

D'une ardeur extrême 
Le temps noiis*pouriuit ; 
Détruit pir lui-même , 
Par lui reproduit , 
Plus léger qu'Éole, 
Le moment s'envole t 
Renaît, et s'enfuit 
Qu'un prompt sacrifice 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux : 
Qu'au milieu de noue 
Ce dieu taciturne 
Perde son courroux; 
Du vin'de cette urne 
Enivrons Saturne i 
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t^âormak plus lent, 
fCe dieu turbulent , 
Pour reprendre haleine i^ 
Suivra de Sil^e 
Le pas nonchalant; 

SoU8 l'ombre propica 
De ce bois sacre , 
Pour le sacrifice 
L*autel est paré. 
Ce lieu solitaird 
Est le sanctuaiitf 
Où , libre d*'Minui , 
'Je dois aujourd'hm 
Immoler les craintes , 
Les soins, les contraintes i 
Et les vains désirs, 
STjfTans des plaisirs; 

Déjà sotis la tonngy 

La coupe à la main» , 

^ébé me couronne 

P'nn lierre divin. 

Et Cornus ordonna 

L'apprêt du festin. 

X<eé Nymphes accoureflC, 

heB Faunes m'entourent | 

Le vin va couler, 

L'encens va briîler^ 

JU Tictine est prête ^ 



On va rinunder. 
Ami , qoi t'arrto? 
Th^mireiaretinioi^ 
Pour ouTiir la Cw 
N'BtteDd pltia ^se t^ 
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LE PRINTEMPS. 



»^UR l'herbage tendre 
Le ciel yient d'étendre 
Un tapis de fleurs; 
Et l'Aurore arrose 
De ses tendres pleurt 
De la jeune rose 
Les vives couleurs* 

Déjà Philomàle 
Ranime sw diaiitt , 
Et l'onde se oaélo 
'A ses sons touchaDts? 
Sur un lit de mousse 
Les Amours , an frais , 
Aiguisent des traits 
Qu'avec peine ânQussa 
La froide rtison, 
€tni croit qu'ellev^ègna 
€hiand elle dédaigne 
La belle saison, 
Nos berceaux se couvrent 
Du souple jasmin ; 
Nos yeux y découvrent 
Le riant chemiit 
Sernard. ^8 
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Par oti le mystère, 
Serrant nos désirs, 
Nous mène à Cythère 
Chercher les plaisirs.' 
Oui , de la nature 
La vive peinture 
K'est pas sans dessein. 
Tant de fleurs nouvelles 
Qui de tant de belles 
Vont orner le sein, 
Le tendre ramage 
Des jeunes oiseaux , 
Le doux bruit des eaux ^ 
Tout offre l'image 
D'un aimable dieu; 
Tout lui rend hommag«j 

Dans un si beau lieu. 
Tout y peint son feu a 
jifelas ! quel dommage 
^'il dure si peu ! 
11 pénètre Tame , 
Ce feu trop subtil. . . •' 
Mais pourq[uoi faut-il 
Gtae de cette flaftmie 
Qui peint le printemps 
. Tout en même tempi 
Trace à notre vue 
La légèreté , 
Souvent imprévus 
Chez la volupté ? 
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L'onde fugitive 
A Vame attentive 
Peint à petit bruit 
L'ardeur passagère 

I>ontVëcUt8«<dttît . ^ . . 

Plus d'une bergère 
Que l'amour conduit*' 

L'Haleine lëgèrd 
,Du Zéphyr badia 
Qui dans ce jcrdin' 
Cfole autour de ^rè» 
Du vif incarnat 
Qu'elle fait écIor« 
Le frivole <^lat, 
Dé l'oiseau volaget 
Les accords légère. 
Peignent du bel âgo 
liCs feux passagei&i 

Tout ce qui respire 
IVous dit en ce temps : 
L'amoureux empire 
E3t un vrai printemps ^ 
n plaît , il enchante 9 
On l'aime , on le chante : 
Soins trop superflus !• 
Y«at-il ce qu'il coûte ?i 
À peine on le goûte, 
.Qu'il n'est déjà plus. 



^ 
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XJe Tame c^iïtfe 
Le signe fiiof^fe 
Domine sur nouj^| 
Et sous lui oon^^^^çpi^ 
L'humide influencQ 
De l'ourse en ooor|9QOJ(^ 
L'onde , suspeiM^e 
Sur les monts vo^^9.« 
Est dans nos ^snip/i 
En vain attendue. 
Ces bois , ces ruisseaux 
JN'ont rien qui m'amuse : 
La froide Arethuse 
Fuit dané les roseaoac ; 
C'est en vain gu*AIphëe 
Mêle avec ses eaux 
Son onde ëchauiTée. 

Telle est des sais(ms 
La marche étemelle , 
Pes fleurs, des^^ii9isso]v« 
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Des fruits , dw glaçons. 
Ce tribut fidèle 
Qui se renouvelle 
Avec nos^ësirs, • 
Encllangean^nQ8 plàkiMi 
Fait tantôt nos peijMS. 
Tantôt nos plaiftin. 

Cédant «es -campagnta 
Au tyran des «iinB , 
Flore et ses compagnes 
Ont fui ces déserts. 
Si quelqu'une y reste > 
Son sein outragé 
Gémit, ombragé 
D*un voile funeste. 
La NympbCimodeste 
Versera des pleuKS 
Jusqu'au t^ûps-des^flôtn»; 

Quand d'un v«l agiU 
L'Amour et les Jeux 
Passent dans la ville , 
9*y passe avec eux. 
Siu" la double scène 
Suivant Melpomène 
Et ses jeux nouveaux, 
Je vais voir la guerre 
Des auteurs nouveaux 
Ûa'bn iuge au parterre.' 

i8: 
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Vk, sans affecter 
Les dëdains critiques, 
3e laisse avorter 
Les brigues publique^.' 
Du beau seul épris, 
Envie ou mépris 
Jamais né m'enflamme p 
Seulement dans l'ame 
J'approuve ou je Uâmn, 
Je b&ille ou je ris. 
Dans nos folles veilles. 
Je vois de mes airs 
Frapper tes oreilles. 
Après nos concerts. 
L'ivresse au délire 
Pourra succéder; 
Sous un double empire, 
Je sais accorder 
Le th jrse et la lyre : 
Xj crois voir XLémire, 
Le verre à là main , 
Chanter son refrain, 
Folâtrer et rire. 

Quel sort plus heureux ! 
Buveur , amoureux , 
Sans soin, sans attente, 
Je n'ai qu'à saisie 
Un riant loisir ; 
Pour l'heure présemt, 
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Toujofurs un plaisir; 
Pour l'heure suivante» 
Toujours uii désir. 

Coulez, mes joumëel y 
Par un nœud si beau 
Toujours enchaînées y 
Toujoiursinuronnéet 
D'un plaisir nouyeau. 
Qu'à son gré la Parque 
Hâte mes instants, 
Les compte et les marqua 
Aux fiaistes du temps; 
Je Vattends sans crainte : 
Par sa rude atteinte 
léserai y&incu; 
Mais'j'aurai vécu. 

Sans date ni titre, 
Dormant à demi, 
Ici ton ami 
Finit son épitre; 
En rimant pour toi 
LeTdemier chapitre, 
La table où je boi 
Me sert de pupitre. 
De tes vins divers 
Je serai l'arbitre : 
Sois-le de mes vers] 
7e te les adresse. 
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6119 MDt »B* ioMCMC, 

San» délicateMe, 
Sana ordre et mhi* dioii , 
En de fôUei riuiei 
On lit qudqMfoû 






LE HAMEAU. 



Jc\iEirii'est'ftî4w«tt 

Que monlMniMWk 
O quelle image 1 
Quel pafsage 
Fait pour Valeaul • 
Mon hermittge 
Est un béroeail 
Dont le treUlage 
Couvre un oaveeu» 
Au ydiftinage, 
C'est unotmeau 
Dont le feuillage 
Prâte un ombrage 
A mon troupeau; 
C'est un ruisseau 
Dont l'onde pure 
Peint sa bordure 
D'un vert nouveau. 
Mais c'est Silvie 
Qui rend cesilieux 
Dignes d'envie, 
Dignes des dieuX; 
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Là', chaque place 
Donne à cboisic 
lÛnelque plaisir 
Qn'ua auttiq eibcé^ 
C'eit à l'entoiir 
Decedomaine 
Que je proiiièn6f 
ÀxL point da jonry 
JUa aouTeraine; 
Sfl'anbe en pleon ' 
jLùàtécUnn • 
Bloisaon de fleun. 
Ma jeune F1o« 
A des conleoig 
Qui, près des leurs; 
Brillent encore. 
Si les chaleurs 
Kons font descoidra 
Vers ce Méandre, 
Dans ce moident 
Un bain charmant 
Voit sans mystère , 
Sans omemept» 
Et la bergère 
Et son amante 
ïnpe légère 
Tombe aussitôt 9 
•Tous deux, que faixfe ?. 
L'air est si chaud! 
L'onde est si claire I 
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Assis auprès, 
Cornus après 
'Joint k Pomone 
Ci qu'il Qous'doun* 
'A peu de frais , ^ 

Gaîté nouvelle. 
Quand le Tint fraîtf 
Coule à longs traits ; 
Toujours la bello 
Donne ou reçoit, 
Fuit ou m'appelle r 
Rit,aime, ouboÎL' 
Le chant succède» 
Et ses accents 
Sout rintermèdft 
(Des autres sens : 

Sa voix se mâe • ,^ 

'Aux doux Mas V 

De PLilomèle , 
Qui si bien qu'ellt 
Ne chante pas. 
Telle est la chaîne 
^ nos désirs , 
Ifës sans soupirs, 
Combles sans peine , 
Et qui ramène r 
3Dc nos plaisirs '^ 
lâlieure certaine. 

O vrai bonheur, 
Si U temps laisse 



Dorer sans cesse. 
Chez moi vigueur , 
Beau léchez elle. 
Jointe à Hiumeur 
D'être fidèle l 
Qu'à pleines maint 
Le ciel pftodigpiA 
Colîible et fatigue 
D'autres htimaiiis : 
Moi, sans e&TÎe, 
Je chanteni 
AvecSilvie; 
Je jouirs^ii 
Et je dirai 
iToutela vie, 
Rien n'est, si fasau 

Que moa luanmu 




^ 
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LA COCARDE. 

Remercîment de monsieur * * * à 'mademoiselle * * *, 
qui lui envojra une cocarde à l'armée. 



J 'ai fait briller aii champ de Mari 

L'ornement galant et terrible; 

Par qui, de'somiais invincible, 

Je puis affronter les hasards. • ■ .. ^ 

Préférable aux lauiiers que donne la \ictoire % . 

Ce panache éclatant va, sou» nos e'tendtcdsfy*. . 

Accroître ma valeur , comme il accroît ma gloire^ 

Formez pour des guerriers ces militaires doûs , 

Jusqu'à ce que, la paix repeuplant nos retraites « 
Vous puissiez couronner nos fronts 
Du myrte qui croît où vcus êtes. 
Ainsi la mère des Amours ' 

Paroit le dis d'Auchise, et lui prétoit des armes; 

Encouragé par elle au milieu des alarmes, 

Les regards de Vénus l'aorompagnoient toujours. 
J'aurai la même destinée , 
Armé par d'aussi belles mains i 
Et si du héros des Trojens 
La valeur ne m est pas dounée , 

Pour suppléer, au moins, à ses eicploits vantés, 
J'imite le pieux Énée 

Dans \< respect fju'il eut pour les divinités. 



àiS l'OËSifbS 
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L'AMOUR FOUETTE. 



aie: VQat qal tonf oar* ««iTei met tracet." 



« J VPITKA, prAlfr4ii0i ta foiidfr« 
S'écria Ljcoris un jov; 
Donna , f|tte je fédoiae an pavAre 
Le temple -ali jUd caAaa;rAniotir. 

Alcide, que n&suîs-ie année 
De ta massue ou de tes traits. 
Pour venger la terre alarmée 
Et punir un dieu que je Lais ! . 

Médëe , enseigne^moi Tosaga 
De taa fdaa noirs «ncfaaatemieBts : 
Formons pour lui quelque farcurag* 
Égii au poisotu des amants. 

Ah ! ai dans ma fureur extrême 
Je tenois ce monstre odieux ! ... » 
a Le voici », lui dit TAniour même 
Qui sot^dain parut à ses jeux. 

« Yenge-toi , puais , si ta l'oeeB. a 
Intel dite à «e prompt retour» 
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Elle prit un bouquet de rou* 
Pour corriger le jeune Amour. 
' On dît mAnu qua la berg^ 
DuuMsbm n'osoitle yraaer. 
Et, frappant d'une main l^tre, 
Ciaipoit cnoor de le UaM«r. 
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EPITRE 

A MADEMOISELLE S***, 
écrite àt Fontainebleau. 



jlJv froid s^our de la grandeur, 
JVcris à ma chère Thëniire. 
Qu'Amour soit mon ambassadeur; 
Qu'il hn porte ce qu'il m'inspire. 
Les fraicbeurs ont fini le cours 
De ces innocentes scirëes , . 
Plus belles que IcA plus beaux jours , 
Où de leurs plus simples atours 
Les Grâces naïves parëes 
Brilloient au milieu du concourf' 
De tes amis et des Amours. 
Je les viif aux bords de la Seine , 
Que tes pas légers parcouroient , 
Quand d'une lumière incertaine 
Diane et l'Amour t'ëclairoient ; 
Quand tous les Zéphyrs aocouroient, 
Voloient , et te suivoient à peine j 
Quand Bléaac et moi t'adoroient, 
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Et que les Grâces admiroient 
Leur soeur , leur ëmule et leur reine. 
Où sont-ils ces jours de désir ? 
A la cour, dans ma solitude : 
Mats , solitaire sans loisir , 
Le sort jaloux m'a fait choisir 
Le stérile ennui d'une étude 
Qui n'est pas celle du plaisir; 
Mais lorsque mon oœur peut saisir ' 
L'image de l'objet qu'il aime , 
Je ne vois qu'Amour devant moi. 
Je ne vois que Cyth&re et toi , 
Je me revois enfin moi-même. 
Mon ame échappe à sa prison ; 
L'effort du plaisir la délie ) 
L'étude occupoit ma folie. 
Le plaisir me rend la raison; 
Qu'ici règne un esprit contraire ! 
Hélas I quel séjour pour un cœur 
Vé tendre, amoureux et sincère ! .. 
Ici l'Amour est un trompeur, 
£t l'Hymen est un mercenaire. 
Crains-tu que je perde jamais 
Ta simplicité que j'adore, 
Pour prendre des moeurs que je hais ?< 
Je Gultiverois sans progrès 
L'art adulateur que j'ignore , • 

Charmé de ne savoir encore 
Chi'aimer et chanter tes attraits: 
Mais, insensible à. ma constance, 

.19. 
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O ma Thénire, t» le tûi 1 
Est-ce doBo trop pe« dfl V^berncB 2 
Qni urde trop & ft'asqpnQer 
IT'aime point, an n'aîflMra §fAt^ 
Pourquoi perdre le tmafê ^ploîi^i^ 
n nous est donné pour ajWMc, 
L'âge fuit , le letops nou» doranq»^ 
L'heure où )a fleiir »*é|»«opiûl 
Avec elle s'éranoiiU» 
Et llieurcux temp» oii Ton jowlr 
S'en vole arçc 1* jowwwiç», 
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É PITRE 

A MADEJkiaiSELLË SALÉ 



JLiE9 Amours , pleiurant votre «JUeao*, 

Loin de nous s'ëtoient envolés : 

Enfin les voilà rappelés 

Dans le.sqour de leur naîtsancf. 

Je les vis , ces eofimts aUés* 

Voler en foule sur la seèQQ , 

Où , pour voir triomphes leur zeine i 

Leurs états fumnt assemblés* . 

Tout avoit déserté Cydière, 

Le jour y le plus beaui de vos j<«m« 

Où vous reç&te»4e levr iagiève « 

Et la ceinture et lep atours. 

Dieux ! quel fut raimd>le couoour$ . 

Des Jeux qui , marchant sur vos traces , 

Apprirent de vous pour toujours 

Ces pas mesura par les Grâces y 

Et composa par les Amours I ^ 

Des Ris Fessaim vif et fo]ftu« 

Avoit occupé le théâtre 

Sons les formes de mille amants : 

Vénus et ^es Nymphe , parées 



\ 
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De modernes, habille^eats , 
Des loges s'ëtoient empanîes. 
Un tas de vains perturbateurs , 
Soulevant les flots du paiftcrre» - ^ 
A vous y à vos admirateurs 
Vint aussi déclarer la guerre. 
Je vis leur parti frémissant, 
Forcé da clianger de langage , 
Vous rendre» en pestant, leur Lommage, 
Et jurer eo applaudissant 
jRestez, fille de Terpsichore; 
L'Amour est las de voltiger ; 
^ lialssez soupirer Tétranger, 
Br&laut de vous revoir encore. 
Je sais que , pour vous attirer , 
X^ solide Anglois récompense 
Le méxile en-ant que la France 
I^e sait tuut au plûé qu'admirer. 
Par sa généreuse industrie 
Il veut en vaîa vous rappeler s 
Est- il rien qui doive égakt. 
l/i suSVage de sa patrie?( 




DIVERSES. Î25 

^^ ■1 .» ^ >*' m < ^ ^ ' * I » < ■ I - - ^» ».« . .j fc^>^.^.^ 

É P î T R E 

SUR L'AU T O M N.E. * 



A-BRÈOE ta course , 
Amant de Thëtis; 
Soleil, amortis 
Tes feux dans leur source. 
L'^cès des chaleurs 
A brâlë nos plaines, 
Asëchënosfieursy 
Tari nos fontaines ; 
L*Auiore est sans pleurs, 
Zëphyr sans haleines. 
Flore sans couleurs. 

La seule Pomone , 

Sous ce frais berceau. 

Rit , et se couronne 

Du pampre nouveau ; 

Et du Tin qui coule 

S'abreuve une foule 

♦. Cette épître , pour le fond» , est la m^me-qne celle qui 
commence p»r ce vers, SUIVONS LES MÉRADES ; mais les 
changements qne l'auteur y a faits sont si consWërables , qu« 
l'on a cru derolr donner séparément cette dernière leçon. 
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De jeaaes Sylvains, 
Qa'pn voit dans la plaine 
Soioémc & psîne ' 
JjBtm pas incertains. 
Viens , mon cher Ariste ; 
S'ois rempîre yaia ' 
D'nne raison triste : 
Est-ce au dien dii vhT 
Qu'un sage résiste ? 
Sois sage, mais boi: 
yois le dieu du Pinde, 
Esdave avec toi, 
Du Tainqueor de llnde 
Suivre ici la loi; 
11 yeut qu'on allie. 
Sur un même ton, 
Maxime et saillie, 
Pétrone et Caton, 
Sagesse et fi>lie. , 

Ainsi verra-t-on* 
Épicureàtable, 
Au banipiét aimable 
D'un nouveau Platon.' 
J'y ireuz pour convive 
L'enfant,de Cyprîs; 
Au milieu des ris, 
Sa dialeur plus vivo 
Plaît à mes esprita» 
Couché sous la treille. 
Si «juelqu'on iK>mmeille, 
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Par lin -tendre effcHFt • 
Qu*Amour le lémUtf 
Quand Bacc^os Tendoii: 
Austère Chrysippe , 
Vas-tu follement 
Poser un prindpe 
Contre un sentùnent ?: 
Pour<{aoi d*un moment 
Que le ciel nous donne 
TUcua faire un tourmenta 
La nature ftrdonnp, 
Hon cœur obéit i 
Sënèqne raisonne, 
Horace jouit. 

.Écoute Temblème 
Dont il nous instruit : 
D'une ardeur extrême 
Le temps nous poursiût^ 
Détruit par lui-même i 
Par lui reproduit; 
Plus léger qu'Éole, 
Unaitets'envole, 
Renaît et s'enfuiL 

Enivrons Saturne; 
Ce vieillard plus dovx, 
Égayant pour nous 
Son front taôtume', 
Perdrft soni courroux 
Au fond de cette urne; 
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Devenu plqs lent. 
Ce dieu turbulent , 
Pour reprendre hakine. 
Prendra de Silène 
Le pas nonchalant. 

Sous l'ombce propice 
De ce bois sacre, 
L'autel est pare 
Pour le sacrifice J 
Héhé me couronne 
D nn lierre divin , 
Et Cornus ordonne 
L'apprêt du festin. 

Avec nos bergères 
Chantez , dieu des bois : 
Malades légères, 
Dansez à leurs voix; 
La victime est prête : 
Ami, qui t'arrête? 
Thémire avec moi 
• Pour ouvrir la fête 

If 'attend plus que toL 
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É P î T R E 

SUR LA VOLUPTÉ. 
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xlôTE aimable d'an lieu charmant 

Où , loin du fa5te et du tumulte» 

Tu paDois si fidèle au culte 

Du dieu père de renjoûment. 

J'irai sous ce bois respectable , ^ij^^ i \ 

Demyrte et d oliviers planté, / X ^•., 

Revoir b tes côtés à table ' "" 

L'innocence et la volupté. * r-.. -C 

Des ^and^, ainsi que du vulgaire y 
€tue ces beaux lieux soient ignora : 
Dans ce bacbiijue sanctuaire 
Tons ces profanes altérés 
Porteroient leur soif téméraire. 

Adorons ne loin nos tyrans i 

Si la gloire avec eux habite , 

L'ennui suit la pompe et les rangs , 

Et tu sais que la joie évite 

L air fôcheux des dieux et des grands. 

Non , vous n'aurez point notre hommage , 

.Vous dont j'ai bravé les mépris ; 

Ce berceau , mieux que vos lambris , 



r 
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GouTODife 4a tête da^se^. 
Plus de plaisir, moins de splendeiin; 
Vos ennu jeuses excelleiices 
Et vos sérieuses grandeun 
Glaceniient nos vives sëanote. 
Les dieux , par m don gâiërenz , 
Ont comblé l'état où noos sommes r 
La grandeur fut faite pour eux , 
Le plaisir fut ùit pour les hommes; 
Ils sont grands, nous sommes heureux; 

m 

9 

Que la satotnale établie 
Dans ton mstiqoe appartement 
Leur prouye uotre enchantemeot. 
Quand l'ivresse parle , et dëiie 
Les nœuds du froid nôsonnement; 
Lorsqu'un léger caprice allie | 
Par un bizarre énchainemcm. 
Et la maxime et la saiUie , 
Et que des coeurs l'aocord clMavM»t 
ïoint aux accès de b iolie 
Les ressources du sentiment ; , 
Dieux, respectez l'égarement 
* D'un heureux mortel qui s'oublie, 
Plus dieu que vous dans ce moment. 
Pendant que l'active opulence 
Possède sans pouvoir jouir , 
• Coulant clans l'omlîre du plaisir 
Des jours faits pour l'indépendance , 
Une oisive et molle indolence 
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M*endort doos les bras du plaisÎTi 
M'ëveille au sein de l'espérance. 

dimi , Todà hk volupté , 
libre enfant de l'otsiretâ , 
La Yolapté toujouis nouyellef 
{Vive sans fou^e et sans transporfli 
Qui fuit, mais qui laisse après elle 
Les désirs an lieu de remords. 
Sur mon front serein fei jeunesse 
Sème encor les fleurs et les lis ; 
Je bois, je folÂtre et je ris ; 
Si je succombe à ma foibksse, 
Un dieu, réchaufiant mes esprits, 
De ma flamme et de mon ivresse 
Redouble à chaque instant le prix ; 
Et chaque instant qui fuit me laissa 
Plus altéré , mais plus épria^ 

Nuit charmante , arrête , prolonge- 
Les douceurs d'un festin pareil jl 
Reculons l'instant du réveil, 
n ne peut nous donner q[u*un songe. 
Que l'aube, h. son brillant retour, 
Sur les gazons nous trouve encore 
Disputant de vers et d'amour^ 
^ Et de nouveau voyons (éclore , 
Pour prémices d'un plus beau jour, 
Les fleurs, les plaisirs, et l'aurore. 



y^ 
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LA NUIT DE PARIS. 

ÉpItRE a OLlfMPE. 



X AU DIS qufi renÊint'de Cjpris 
Inspire et féconde l'adresse 
De ses *»octumes favoris, 
Et, dans la nuit la plus épaisse. 
Trompe les cocus de Paris \ 
Quand l'Hymen dort, quand l'Amour vdlle; 
Quand le Suisse prête l'oreille 
Au marteau que va doucement 
Soulever la main d'un amant ; 
Quand les Martons en sentinelle 
Observent les pas des jaloux; 
Quand plus d'une épouse infidèle 
Ferme sur elle lés venoux ; 
liorsqu'une beure sonne et m'appelle, 
Je pars , je vole où me conduit 
La route la plus solitaire, 
Donnant pour ^iâe le mystère 
Au dieu des f^^purs, qui me suit 
J arrive auprès de ta demeure ; 
Et, loin des passants et du brait, 
Couvert du manteau de la nuit , 
J'attends ton retour et tou licurê. 
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Ces vers te peindront le local 
YoUîn de tes toits domesu'cjues. 
Près de ce temple monacal 
Far ses cloches et ses cintiques 
A notre repos si fatal , 
Deux petits mL09ttments antiques 
Ont un frontispice inégal; 
Une Madone et sa chapelle, 
Une Ifaîade et son canal , 
Font une accolade nouvelle. 
Au centre est un enfoncement , 
Un refuge, un abri £dèle 
âui sert de niche à ton amanL 
Aux divinités mes voisines 
Je dis l'excès de mon amoqr , 
Et les entretiens tour à tour. 
Des plaisirs que tu me destines. 
Objet de ce saint ittonuni,ent , . 
Dis- je , en m*ad]iÀs9nt huntHanept 
A la puoelle égyptienne, • 
Soufire qu'un profane, un amant 9 
Au lieu de te dire une antienne , 
Soupire & tfis pieds son tourment*. 
.Tu me vois d'^n regard sévère ; 
Et cette lampe qui t'éolaire , 
S'en juge par son tremblement, 
Me prête à regret sa lumière. 
.0 déesse , écoute un moment : 
De tous les voiles du mystère 
• Je couvre mon égarement ; 

20. 
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Et si d'une ardeur c^ûninells 
7e bràle inyolont^irément, 
Au moins suis-je un amant fidèi% 

Toi qui dii fond ds ces canaux 
Fais jaillir ta vive cascade , ■ 
O Nymphe , d gentille Naïade 
Dont î'entenda murmurer les eaux, 
Avec plaisir tu dois apprendre 
Le botiheur d'un amant heureux ; 
Tu seras propice à mes voeux : 
Les Naïades ont le coeur tendre. 
Quand je parle ici de mes feux, 
Que fiiis-tu , Nymphe de la Seine ? 
Peut-être eni ces humides lieux 
Quelque Triton audacieux 
Perce ta vô^te souterraine.' 
Je le yoifl brûlant de désit 
Réchauffer ton onde ^acëe» 
Et sur ton urne renversée 
Trouver la source du plaîstn 
Loin que ta pudeur s*y reftue,| 
Combien de fois , sans l'arrêter , 
Sais-tu lui f^ire répétef 
Les jeux d'Alphëe et d'Aréthusel 
Ma nymphe, aussi vi/e que toi y 
Dans peu goûtera ces dâicet, 
Aura ces gages de ma M, 
£t verra de tels sacrifices. 

Mais tandis que, dans ce téàsHi 
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liSii Ycine coule avec ton onde. 
Près de nous j entends quelque bruit; 
Au traverâ de la nuit profonde, 
/âufti est ce ilamb«au, qui me luit ?. 
Le bruit cesse. ... £1 se renouTelle. • • • 
L'espoir fait tressaillir mon cœur. . 
C'est Olympe. ... on frappe , c'est eHe ! 
Ah l c'est l'instant de mon Iwnlieur I 
Je Tole, Olympe, où tu m'appelles; 
Pirépare des flammes nouvellps 
Pour tous lentransports que je sens. 
Adieu 9 £nitaiBfls et cliapeliea; 
Adieu , nymphes , adieu y pucettst^ 
J'invoque des dieux plo» puissants. 
Amour, port a - moi kur les aiki 
Au paradis Mt pour mes- 




\ 
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LE MAL DE TÊTE 

DE MADAME LA DUCHESSE DE GOÎÏTAIJT. 

1736. 



Jupiter en eut au pareil 
Sans Esculape et aoniiODsen, 
Mes vers voua en diront ia cause. . . . 
Entre la Sogeiso et l'Amour 
L'Espiit Toulatfl former une paix signalée 
CoOTÎnt des lois, fixa le ioiip,* 
Et prit le lien de l'asserahlêe; 
l)e Totre cenreaa Ton fit cl* 3ix ; . 
Sléjour connu de tous Icn trois. 
On s assemble, on cric ,011 tempêtas 
On fait, pour décider ses droits, 
Un iHiiic il .TOUS fendre la tête; 
On convient des iaits , on s'arrête % 
Le bruit cesse avec la douleur; 
L'Esprit triomphe, et se fait fSte 
De votre repos et du leur. ' 
Pour vous se fit cette alliance : 
L'Amour de vos yeux s'empara 1 
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La Sageswmcceur prit séance. 
Et t'Esprit cornent demuua 
Aa lÛD marqué pourl'aiulieiice.... 
.AniDOT, S^esse, Eaprit, loiu êtes tom bm H. 
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LE PROCÈS DU FARB. 

ALLÉGORIE, 

A ^UDAM£ LA DUCHESSE DE GONTAUT. 



i.JA Mod» et la Nature un )Our 

Vinrent aa tribttnal d*AxDour. * 

La Mode vînt enlunlinée, 

En long ëtakge, en grand tvtin , 

D*ample8 fttras environnëe, 

Le masque et la marotte en naiii; 

liatnrc simpieniem omee , 

Hn robeopdoyavte, en patin.. 

Un bouquet de fleurs sur son sein , 

Et de ses cheveux couronnée. 

Amour , dit-elle , entends ma voix. 

Et qu'elle ëveiUe ta îustice : 

Tu vois la fille du caprice , 

Je suis le jouet de ses lois. 

Mon fils, prends part à mes outrages : 

A ton empire, à mes attraits 

Vk portent de communs dommages; 

Corrompre , altérer mes ouvrages , 

19*est-ce pas émousscr tes traits ? 
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Sans tant didconrir , dh la Mode , 
Montrons aux yeux notre ponroxr; 
Amour est un dien qcd mntt TOir, 
£t qui goûta cette ijilcâiode. 
lïature appuya ce dessein , 
Et choisit Gontaitit potb modCfle; 
L*Aniour essaya de sa mahi 
Cette couche artific* 'Be , 
Enfant de Tait et Amratin^ 
Et Gontaut n'en fut ^qoe plus htli», 
Cétoii l'Aurore am Iront aétéan , 
Lorsqu'elle ne fait que -A'^Êàatt: , 
Et que Phëbus n'a fias encore » 
Par les couleurs dont il lo peint , 
Séché la fraîcheur de son téioft. 
La Mode sur dWtres môâèYa 
Fait son chef-d'œuYre concertif • 
Dresse ses tables soknneBes, ' 
Cotistruit l'autil de la beaoté. 
Son art, ses ruses furâit tellesy 
Si bien sa magie opéra, 
Qu'enfin elle défigura 
Une héroïne d'opéra. 
iOn rit de cette çravre postîdie : 
Au petit moïKBtre enjoHvé 
L'Amour £iit construire une niche ; 
A l'autre un temple est élevé. 
Toi , dit rAmonr à la If ature , 
yîens rendre une couleur plus pure 
A«s beautés qui suivent mes pas -, 
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Mes mains ont forme leurs appas 
Pour les yeux , non pour la pamre. 
Tout s'embellira sous ta loi : 
Ta rivale n'a , pour te nuire, 
Que l'art passager de séduire; 
L'art constant de plaire est k tt^ 
Belle Qontaut , c'est ton partage. 
Si tu vob couvrir d'un nuage 
Tes beaux jours de sérénité , 
C'est l'art jaloux de la nature , 
Et contre elle encor lévoltë, 
Qui, sous le nom de ùueiùbêf 
Fait k tes attr&its cette injure^ 
Et te punit de ta beauté. 
•Éloigne un secours redouté; 
D'un somîs rappelle et rassnirc 
Les ris , enfants de la santë^ 
Et dans le sein de la gaîté 
Chercbe une guérison plus tùn. 
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LES CAMPAGNES D'ITALIE 

ïir 1733'ET 1734, 
A MADAME LA DUCHESSE DE GONTAUT. 



-Lf E la beauté rare et divin modèle, 
Qui de la cour enchantes les regards ; 
Toi qu'à Faplios on nomme la plus belle, 
Toi qu'on écoute au temple des beaux arts; 
Tu Yeux aussi , compagne de la gloire, 
Suivre de l'œil le cbar de nos guerriers , 
Et de tes mains couronner la victoire. 
Puisse le sang qui teindra ces lauriers 
Ke pas coûter de pleurs à ta mémoire ! 
Mais n'attends pas qu'ici, la trompette à la main, 
J'entonne avec ëdat des concerts héroïques, 
Ni qu'émule d'Homère et du chantre romaio 
3'aspire au fol honneur des triomphes épiques^ 
Quand le Nil, admiré de VÉgypte et des mçïs, 
^n son superbe cours étonne l'univers , 
L'hxunble ruisseau qui serpente 
Se joue aux pieds des coteaux : 
Content des objets nouveaux 
Que sa course lui présente, 

Bernard. AI 

\ 
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n coule an gre' de la pente 
De ses fugitives eaux. 
Du retour étehiel des rimes compassées 
Quand l'auguste Épopée appesautit ses airs y 
RompoQs les mesures glacées , 
Parcourons des modes divers. 
J'abandonne au hasard ces rimes dispersées 
Par chutes cadencées , 
Et donne l'essor k ines vers , 
Aussi 13)res que mes pensées. 

Tels , au signal des dangers 

Où Bellone les entraîne , 

On voit errer dans la plaine 

Ses avant-coureurs légers : 
. Troupe inégale et rapide 

Qui fait un jeu des combat», 

Et précipite ses pas 

Oh le caprice la guide ; 
Taudis qu'à pas comptés mesurant les sillotli , 
Marchent d'un front égal les nonAireiix'btttaiiltnife. 

Au pied de ces monts redouuihleft 
Où fleurit la nature au mâieu des hivers , 
Vers ces climats'riaats , près des rives aimables 

Où tous ses trésors sont oficrts. 

J'ai vu les enfants de la guerre, 
•Semblables aux torrents qui fondoient avec eux , 
A travers les glaçons apporter le tonnerre 
Qu'allumoient dans leurs mains les aquilons fotigueux. 
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Rien n'a pu retarder rardeur qui les anime : 
De ces monts l'on sur l'autre élance dans les airs 
Le sommet est aux cieux , Tabime est aux en&ra. 
Nos drapeaux ont franchi le sommet et l'almne» 
Et les champs d'Italie à nos pas sont ouYerts. 

De la cour de Loub l'éclatante jeunesse 
Part du sein des plaisirs qu'elle aime et qu'e&e a fnî, 
Voyageurs sans regrets , et guerriers sans foiblesse , 
Élevés oonune Achillei ils passent , comme lui , 
Des lieux où dans les fleurs les berçoit la mollesse ' 
Aux périls où l'honneur les appelle aujourd'hui. 
Le monarque des monts , l'héritier d'Amédée, 
Voit naître un camp superbe où s'élève l'appui 

Dont sa valeur est secondée. 

Quand Mars tonneaux rives du Rhin, 
La ligue des vengeurs foudroie en Italie 

L'aigk impérieux du Germain , 
Que Villars confondra , que Berwick hiÉnUie. 

Villars, couvert de tout l'édat 

Dont brilla jadis sa carrière , 
Voit encor les dangers , et franchit la barrière. 
Eugène est au conseil y Villars est au combat. 
Sous (^'éternels lauriers blanchit sa tête altière ; 

Et , des temps mêmes respecté , 
Le Nestor des héros , dans sa course guerrière , 
Met au rang des vaincus l'âge qu'il n domté. 

An réveil soudain de la Franco, 
L'Ibère ouvre les yeux, le fer brille à Madrid. 
Le Pd, libre à l'instant d'un tribut qui l'ttâense, 
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Voit le triple serment que la rengeance écrit 

Sur les drapeaux de l'alliaDce ; 
Et Taigle sur sa proie où le yainqueur s'âance 
lette un dernier regard dont l'Europe sourit» 
Déjà sur ses rives sanglantes 
On voit ses sujets dépouillés 
Écliapper en tremblant aux débris foudroyés 

De vingt citadelles brûlantes. 
Pizzigbitone en {ea nous laisse encor des traitar 
Dont Milan frappé doit se rendre ; 
Tortone et ses rochers en cendre 
Sont l'augure éclatant des rapides progrès 

' Que Naples a firëmi d'entendre. 
Et dont tremble Mantoue au fond 4c ses marais; 
Milan , fière citadells , 
En vain l'art et ses secours 
Cardent tes antiques tours 
Par une^ptœinte nouvelle ; 
En vain le dieu des frimas 
Couvre tes feux sous la glace 
Qui fait chanceler nos pas, 
Pour faire tomber l'audace 
Dans les pièges du trépas. 
Dans le dédale obscur de tes profondes minet 
Des enfants de la terre, artisans de ruines , 
Descendent à pas lents sous tes glacis couverts. 
Et tournent contre toi ces flammes intestines 
Qui dévorent les murs de tes flancs décoBverts; 
Jusqu'au séjour des étoiles 
. Montent ces globes roulants 
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Dont les traits ëtincelaots 
De la nifit percent les voiles : 
Là , d'autres feux rassemblés 
Ras<9it les murs ëcroulës : 
Et leurs salves foudroyante» 
Sur les courtines fumantes 
Portent leurs coups redoublés. 
En vain des défenseurs Talarme vigâatite 
Ranime dans les tours la fatigue mourante ; 
La langueur se oefuse aux travaux ralentis ; 
Les bras sont énervés , les feux sont amortis , 
L« rempart est désert , la brèche sans défense; 
Sur des affîkts brisés est assis le silence. 
Tout tremble ; et le vainqueur, prêt h subir la loi , 
Arbore, en pâlissant, le drapeau de l'effrot. 

• 
Pour contraster ces images terribles , 
Vois les tableaux qtii charment nos regards : 
Dans les palais voisins de ces remparts , 
Ce sont des jeux et des banquets paisibles; 
Tous les plaisirs occupent tons les arts ; 
Et les amants et les beautés sensibles 
Dansent au bruit des tonnerres de Mars. 
Là , sont nos jeunes infidèles 
Occupés de guerre et d'amour, 
Cuirassé , masqués , tour à tour 
■ Passant de la sape aux rucUcs. 
On les voit partout agueiris 
Tenter des conquêtes nouvelles , 
Et des rois venger les querelles , 

ai. 
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Et s*cn faire avec les maris. 
On les voit an milieu des ris 
CSianter de tendres bagatelles ; 
En tous lieux, à toute benre épiîs. 
Jurer des amours ëtemelles 
Aux favorites de Cypris ; 
De Milan caresser les belles , 
Écrire aaiz belles ^e Paris. 
Voilà ce que la guerre austère « 
Permet au beau métier de Mars : 
Ces guerriers plaisent à YiUars, 
Ces amants plaisent à Cjthère. 

Malgré tous ces galants exploits , 
Lliiver n'trréte point nos annes offensives ; 
Et , du lac de Riva jusqu'au mont des. Génois , 
Le Milanois conquis voit ses plaines captives, 
lïovare est à Coigny , Tortone à Maillebois; 
Naple a rompu ses fisrs ; tout succède à l'Ibère. 
Dans les diamps de Bari signalant ses travaux » 
Montemart 'affermit de son bras tolélaire 
Le trône de Carlos. 



Tu vas renaître , iottuenoe féconde , 
Saison d'amour , printemps délicieux : 
Le ciel a mis ton trône en ces beaux lieux , 
Et t'a fait roi de ce jardin du monde. 
Tu vas briller par tes bienfaits nouveaux ; 
Mais le cydope , artisJBOi de la fgaene , 
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Trempe à Lemnos la redoutable faus 
Dont le tranchant va dépouiller la terres 
Hommes cruels, si le ciel en counonx 
Veut des combats , ah ! porta le zavag^ 
Aux régions. du Sannate sauvage. 
Aux cbap^ du. nord, lieux flu» digne» dct %0af» 

Laistes la belle Ansonîe , 

Par le printemps rajeunie , 

Rassembler à nos regard» 

Tous les dieux de HiairneBiey , 

La paix , l'amour et les arCB^ 

Voici leur cbère contrées 

Respectez , audacieux , 

La dçmQure consacrée 

Par l'héritage d'AsOrée ^ 

Et le oommeflce dies dieux. 

« 
Golorne et «es Uvsgénâm 

Sous de» berceaux fostunéa 

Tenoient encore encbaîiiés 

Nos P&ris et noe Alcides, 

D'un sneog calme ^tonpés*. 
Tout-it-coufi on. rt^pelle aux annes. . . . 
Mautoue a retenti du signal des alarmes. 
Resserrés dans ses flancs, ses. enfants plus nombreux 
De leur étroite enceinte ont fi>rcé le passa^ : 
Le Tolean nous menace, et son déluge affreux 
Porte avec le toaneire an plus prochain rivage 
Le torrent débordé de. ses ra|ndes feux* 
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L*ÉridaD , jaloux de la Seine, 
Oubliant qu'il nous fut soumis , 
A juré de setyh la Haine ^ 

De ses antiques ennemis. 

Il protège, il seconde une attaque soudaine. 

liui-méme, sur sa rive assis dans ses roseaux, 

Il aplanit ses bords , il soulève la chaîne 

De cent barques d'airain qui flottent sur ses eau^ 

De nos postes divers , qu*affî)iblit leur distance. 

Et l'audace et la nuit trompent la vigilance. 

Ligneville a passé ; le rivagfe est surpris : 

Colonie est attaqué, pris , ravagé, repris. 

Ces beaux lieux, ces jardins n'offrent- plus que<]'ima<;e 

De deux combats sanglants et deux champs de carnage. 

Mais Ligneville expire, et Colome est venge. 

Mercy paroit alors ; tout projet est changé. 

Coigny prend de Yillars le sceptre des bataiUwi, 

Et Parme enfin nous voit au pied de ses miirailles. 
Oif a £ut choix d'un poste redouté : 
Broglie et Coigny, rivaux d'intelligence, 
Triplent les rangs sur im front limité , 
Dont une digue assure la défense. 
La gauche à Panne y brave tout efforts 
La droite ofirant de plus fbibles barrières, 
L'art aussitôt d'un enclos de chaumières 
Fait nn rempart , théâtre de la mort 

Déjà les deux partis s'avançoient en silence t 

D'armes et d'étendards les champs étoicnt couverts; 

Et l'ange des combats , du haut des cieuz ouverts , 

Apportoit en ses spains l'étemelle beUace 
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Oti s«nt pesés des rois les intérêts diven. 

Le cri de Bellone 

Nous a rassemUés : 

Le signal an donne ; ^ 

Les airs sont troubla 

Des coups redoublés 

Du bronze qui tonne : 

Par un feu coulant 
^ Le combat s'engage, 

Et l'acier brûlant 

Vomit le carnage. 

Les rangs sont ouverts ; 

Les cienx sont couverts 

D'un affreux nuage ; 

Partout le courage 

Tente un même eflTort , 

£t trouve au passage 

L'obstade et la mort 

Partout le ravage, 

L'aveugle lîireur, 

La pâle terreur, 

La plainte et la rage 

Présentent l'horreur 

De l'heure dernière » 

Quand tous les fléaux 

Rendront au chaos 

La nature entière. 
Coigny dans ce danger précipite ses pas , 
F.t, bravant mille morts qui volent sur sa ti'te, 
D'un front calme et serein oppose à h tompêle 
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L« mSjestë du dieu qui prdside aux. comlnits. 

Mercy, malgré son audace i 

Sombre, inquiet, agité, 

Commande , esboite , cienace , 

Vole et fond dé tout côté. 

Une ligne impénétrable 

Fonne un rempart redoutable 

Qui s'oppose à son courroux ; 

n Toit la digue fatale , 

Et dévore l'intervalle 

Qui le s^are de nous. 

Trois fois sur cette barrière 

Ses bataillons élancés 

Retombent dans la poussière- 

$ur d'autres corps renversés. 

Ainsi les vents se divisent 

Dans les rochers qui les brisent i 

Et tombent au pied d'Athos: 

Ainsi la mer courroucée , 

Des Cyclades repoussée, 

Roule les flots sur les flots. 

Combattons 9 dit Mercy; l'obstade nous bonore. 
H&tons-nons. Si ce Jour est contraire à mes vœux. 

Demain nous combiittrons encore. 

Demain , si mon sort est douteux , 
D'un trobième soleil, sans doute plus benreux, 

Je reux ensanglanter Tanrore. 

Mercj tint ce discours féroce et valeureux : 
Le ciel n'écouta point sa promesse barbare. 
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. Us nouveau combat se |>r^paré. 
Mercy pnroit , monté sur un coursier fougueux : ^ 

jQ apporte la mort , et son heiu'e est venue ; 
' Il demande le sang , et son sang va couler. 
Un trait vengeur, parti d'une main inconnue, 
Tnunole ce guerrier qui veut tcnit immoler. 
JjR coursier, afiranchi de sa rêne flottante , % 

L'œil en sang , la bouclie ëcumaute , 
Craint de fouler aux pieds son maître gémissant. 
Il hennit, se redresse, et, frappé d'épouvante, 

Recule en bolidissant 
"Wirtemberg qui commande a trop vu sa défaite. 
Tout périt, si le jour éclaire sa retraite. 
Il soutient le combat, recule , et n'attend plus 
Que la nuit et la faite , asiles des vaincus. 

Toi que le ciel doua d'une ame tendre » 
iBeauté sensible , amante de la paix, 
Espères-tu que j'ose ici te rendre 
De ce grand jour les fonèl^es ebp^l 
Moi I que j'expose , en peiniar^ défailles , 
Ces lieux d'horreurs, ces champs de funérailles i 
Ces flots de sang qui font ,p4Ur le jour, 
A ces beaux yeux , pleins «le vie et il'aflBiDiir ^ 
Qui n'ont connu que Cytkère et y^nailtas ! 
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FRAGMENT 



SUR LA BATAILLE DE GUASTALLE. 



VViRTEHBERO , qui GouFoit h SOU heuTC fatale. 
De la digue au rivage occupa l'intervalle. 
Avec ses combattants, ces vaillants cuirassiers, 
t^a gloire de l'ei/ipÊre et l'efiroi des guerrieif; 
De leui front ëlevë rarmure étincçlante, 
Des monstres des forêts la 'dépouille efirayante, 
Rendoient plus redoutés ces Centaures du nord» 
Dont Taspect annonçoit 011 ia'fhke ou la mort.' 

Soudain l'ëlite guerrière • 

De nos escadrons brîUanti 

S'élance dan>U cftrrîèi^; 

Les vents poTleat leur bannière • 

ÏU partent avec les vents ; 

I^'airaiu des tronqiçttes sonne ^ 

14'acier sur l'acier j:tésonno , 

La mort croise tous ses traits. 

Les rangs n^és s<^ confondent; 

Les coups frappés se répondent , 

Keçus , rendus de plvs près. / 

<)n voit les coursiers rapides 

Partir d*nn ^an fougueux « 
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Et kur înstÎDCt belliqueux 
Les fait Toler sous leurs guides. 
Les fait oombattre avec eux. 
Tout cède enfin , tout succombe. 
La Toîz du sort a parle, 
Et du colosse ëbranlë 
lia masse chancelle et tomber 
Barcourt , Brissac , Ghatillon , 
Maîtres du sanglant rivage ^ 
Chassent comme un tonrbflloB 
Ce qui reste à leur passage. 
Où sont CCS audacieux ? 
Leur front , qui touchott aux cietiXt 
Est caché dans la poussiez; 
J'ai Yu leur déroute entière '^ 
Et ce qui fuit devant nous , 
Prtfdpitipar la crainte, 
D'un bois s'est fait une enceinte 
Qui les dérobé 4 nos coups. 
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L'ARBRE Ift GARANT. 



I iTOTEBs, qui Yajei4ibtaàm ftolfrtftt»* 

Ces rameaux, cet triste» àiûxmf 

Ma chate, qili tous â snrpriB , 

Ne vient peint des feux du ton uet w^. 

Hélas ! aj^weÏRZ mon destin. 

J'ombrageais ce tartre voisin. 

Du lieu quliabitpit Galatrfsi: 

L'ingrate s'en est.À3artée; 
l'ai langui ; j'ai perdu ma sève ffripÉTiMtiùtBrt»| . 

Je n'ai plus goûté l'avantage i 
De parer son jardin, d&-g;«antîv.ses Bkmt^ 

Et de la voir sous mon ombrage. 
Tout m'a quitte. L'oiseau, qu'attiroit mon feuillage « 
Portoit ailleurs ses chants , me laissant mes douleurs. 

Et me privoit de-son ramage. 

La douleur de ne plus vqifts voir, 
Galatëe , a causd mon dernier dàespoir. 
Les vents , les aquilons partent de ces collinei 

Qui touchent aux plaines voisines '^ 
Je les ai conjurés de terminer mon sort. 
Los vents m'ont écouté ; j'ai senti leur efibttf 

£t voni contemplez mes rvineâi 
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Si q>«I^ vaiÙH , ^uc-lwiiwix. 
Peut l'atlacher ï voua d'uue anieur aoss 
Sur mon eieniple, Lâas !-favDriaiX sesT 

£t u'onloimei pu qu'il me luive. 



HYMNE A LA BEAUTÉ. 



X OnTrmdliDiiiiiiageklilmiil^.' 
tour ëcIÙKT an naiu le ioui m rcnouvellf j 

Four la chanter, a'éTeille PbîloniÈlc; 
Le ruliacaa qui fujoit, derani elle airti^. 

Trace aon image fidile ; 
Dca paTota du •ommeïl la donc» R>lupt^ 

Rend de aon icint la fcaScheoi «ftemelle : 

L'eidie de l'unÎTen semble établi pour elle. 

Tout rend hommage ï la btaaié. 



t»^^' 
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AUX MUSES. 



OovprBEz les amours sur vos traces y- 
Muses ; souvenez- vous tou|ours 
€hxe l'esprit est, sans les amours. 
Ce qu*est la beauté sans les grâces; 
C'est à ramour qu'il faut céder : 
Quel autre charme nous arrête ? 
L'esprit peut faire une conquête ; 
Biais o'est ani cœur à la garder. 




aa. 
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POÉSIES 
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EP I T AP HE 

S'une petite Chienne de madame la duchesM 

de Cheyreuse. 



OÉyfcnc à tout le monde, à mon maître fidèle, 
N'aimant que lui pour l'aimer mieux , 

X*aTois de mon ^mour Icxemple sous les yeux i 
IMa maîtresse fîit mon modèle. 




bivsi^fifis. 
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INSCRIPTION SUft UNE GLACIÈRE 

blacée sur un Parnasse éievé par l'auteur dans utf 
petit terrain qu'il ayoit obtenu de la cour. 



id eus cette Toète sotiterraiiie 
Les OQBurs froids, les auteurs glaces^ 
Sont arec la neige entassés ; 
Et ma glacière est toujours pleine. 




ft6a POÉSIES DIVERSES; 

INSCRIPTION POUR UN JPOUDpIR. 



Jtl ABiTOVs ce petit espace, • 
'Assez graod pour tous nos. souhaits : 
Le Bonbeur tient si peu de plac^ ! 
Et oe dieu n'en change jamais. 



FI H. 
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